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DISCOURS D'OUVERTURE 
Pa* 

M .  H de MALLORTIE 

Président 

,N usage constant, ou plutôt une religieuse tradition 8 ,,dans notre Académie, veut que les premières paroles 

du Présiderit, dans cette sAance solerinelle, rappellent à 
votre souveriir la mémoire de ceux que nous avons per- 
dus dans l'année qui vient de s'écouler. 11 y a quelques 
sernairies, la veille riiérne du jour fixé d'abord pour cette 
réuniori, j'avais eriçore l'espoir, et c'était aussi niori vceu 
le plus cher, que ce douloureux exorde me serait épargné. 
Mais la mort active, inexorable, a frappé, au milieu de 
1 

sa  force et quand sa sant6 paraissait invincible, le chef 
vénéré de notre diocèse. Le coup, en quelque sorte sou- 
dain, terrifiant, a ajouté aux tristesses de la séparation 
u n  surcroît d'amertume. Mgr Dennel, à qui les sciences 
humaines n'étaient pas moins familières que les sciences 
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divines, était membre honoraire de notre Académie. 
L'auguste Prélat, le haut dignitaire de 1'Eglise recevra, 
dans unc autre enceinte sacrée, l'hommage qui lui est 
dû. Une voix éloquente redira les vertus et les travaux 
du Prêtre et dc 1'Evêque. Pour nous, qui, au jour des 
funkra.illes, n'avons pli que nous associer à la douleur 
publique, nous adressons aujourd'hui au confrère quc: 
nous avons perdu, avec nos adieux supréines, u n  pieux 
et  fidble souvenir et le témoignage attristé dc notre 
vénération et de nos regrets. 

Uri des rriernbres titulaires de notre Sociéti., parmi les 
plus jeunes, les plus actifs et les plus chers, par suite 
d'un évènement heureux dont nous ne pouvions que le 
féliciter. a quittk notre ville ; mais il nous reste attache 
par le licn de l'honorariat, et nous avons tout droit 
d'espkrer que, dans ses nombreuses visites à Arras où 
l'appellerit de bien douces affectio~is et de solides amitiés, 
il saura, de temps en temps, retrouver le chcmin et 
monter l'escalier d e  l'Académie pour nous faire, sur  
quelque nouvelle découverte scientifique, une de ces 
communications, j'allais dire de ces leçons précises, 
lumineuses où nous trouvions toujours, tout 5 la fois, 
plaisir, intérêt et profit. 

M. Henri Trannin n'est donc point perdu pour ricius ; 
son successeur, dont seul dans l'Académie je n'ai pas lc 
droit de faire l'éloge, ne fera. qu'ajouter a nos richesses. 

Il y a quelques années, et, sans nul doute, vous n'en 
avez plus le moindre souvenir, j'ai eu l'honneur dc vous 
introduire, par une porte dkrobée, dans le salori de  
Mme Récamier, a l'Abbaye-aux-Uois. Quelques-uns des 
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auditeurs, trop bienveillants, m'ont assuré que cette 
visite ne leur avait pas Bté désagrkable. 

Je me propose aujourd'hui de vous parler d'un salon 
a u  XVIIIe siècle. Je ne saurais avoir la prétention de 
vous ofl'rir une  peinture complèto de ce salon, nori plus 
qu'un portrait achevé de la maîtresse, We Gcoffrin ; - 
ce sera plutôt un léger crayon, u n  fusain de l'un, -el de 
l'autre iir i  profil ou rnkrrie uri simplo raccourci, cornnie 
.dit La Fontaine. Je vous cn prie, ne soyez pas sévèrcs. 

U n  Salon au XVIII' siècle. - M m V e o f f r i n .  

Vers le milieu du XVIIIe siècle, Paris était la capitale 
di1 montle, ou, pour emprunter une image a u n  spirituel 
étranger qui le visitait, Paris était CI le café de l'Europe. n 
L'influence française, si grande a u  siècle prkcédent, 
avait encore grandi, mnlçré nos échecs militaires ; la 
langue française était celle des Cours; le grand Frédéric, 
notre enrierrii et notre vainqueur, écrivait ses œuvres en 
français; la plupart des lettres de l'impératrice Catherine 
sont dans la même langue. Oubliant leur rang, eux qui 
ne l'oubliaient guére, ces souverains correspondaient 
familièrement aven les philosophes e t  les littérateurs 
français. Les etrangers reconnaissaient tacitement la 
supériorité intel1i:ctuelle de la France; un  séjour a Paris 
était le conipléirierit forcé dc l'éducatiori de tout homme 
bien né. C'est que Paris avait des attraits qu'on ne ren- 
contrait nulle part ailleurs et, pardessus tout, cette 
socikté dont la politesse exquise, le  charme e t  la g r ice  
faisaient l'admiration et l'envie des étrangers. 

C'était un  honneur d'être admis dans ces salons oii la 
noblesse, les beaux mpfi t ~ ,  la finance, la magistrature, 
les femmes les plus aimables et les plus distinguées se  
rencontraient sur  u n  terrain commun. Chacun apportait 
u n  klkment à la conversation, et c'est par la conversation, 
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pliis encore peut-être que par les livres, que se fit le 
grand mouvement pliilosophique et politique de la 
seconde moitié du XVIIIB siècle. 

Tout ce que la société des gens de lettres pouvait attri- 
buer, en ce temps, de considération sociale et nGme de 
pouvoir sur l'opinion publique, se révéla par un grand 
et prodigieux exemple, dans le salon de Mme Geoffrin, le 
salori de l'E~icyclopédie. On vit, par son accueil i toute 
la littérature, un salon bourgeois s'élcver au  premier 
rang des salons de Paris, devenir un centre d!iritt:lligence, 
uri triburial de goût où l'Europe venait prendre le mot 
d'ordre et dont le monde entier rcçut la mode des lettres 
françaises (2) .  On vit une femme sans naissance, sans 
titre, la lemme d'un entrepreneur d'une mariufacture de 
glaces, riche a peine de 40,000 livres de  rentes, faire dc 
ses irivitations une faveur, presque une grace; faire 
d'une présentation chez elle un  horirieur qui troublait 
les gens les nioins tiniides et jusqu'a Piron lui-mbme. 
Cne figure de vieille femme fort avenante ; un  esprit 
naturel, juste, fin dorit la malice avait un  ton rustique ; 
un  art  de jouer de l'esprit de ses hôtcs et d'en tirer tous 
les sons ; un égoïsrne bien appris, plein de discrétion ; 
une préoccupation de procurer le plaisir, de le faire 
naitre, qui la poursuivit jusqu'au lit de mort ; une tete 
bien garnie de réflexions et de compara.isons dorit elle 
avait, disait-olle, (( un magasin pour le reste de ses 
jours N ; une grande gaîté lorsqu'ellr: contait; une vanité 
t o u r n k  à être sans prétention ; une connaissance du 
rrlo~lde tii,ée de l'observation, non de la lecture; une 
ignorance aimable et sitris sottise ; u n  eccur qui était un  
bourru bienfaisant ; des opinions assez souples et qui 
pliaient, au  besoin, sous la contradiction; une cstinie 
fort médiocre et peut-étrc même un mépris trks froid et 

( 4 )  Voltaire appelait les libraires des marchands de modes. 
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tri:s poli de l'hiirnariitk, tol était l'ensemble de vertus, 
d'agréments, de défauts et de qualités auquel Mmc Geof- 
frin dut, sinon son charme, au  moins sa fortune et la 
gloire de son salon. 

Née en 1699, rriorte en 1777, Mme Gevffrir~ est exacte- 
nient la contemporaine de Voltaire, de Rousseau, de 
Buffon et de Montesquieu. 

En  1766, les ilfém,oires secrets en parlent ainsi : (( Sa 
maison est le reridez-vous des savants, des artistes et des 
hommes fameux dans tous les genres. T m  é t r a n g ~ r s  
surtout croiraient n'avoir rien vu en France s'ils ne 
s'étaient fait présenter a cette virtuose célèbre. )) On la 
voit dans la plus grande amitié avec un souverain, Sta- 
nislas, roi de Pologne, qu'elle avait traité comme un  fils 
et appelé de ce nom, du temps qu'il Mtait à Paris comte 
de  Ponintow.l..jki, et qui, à peine mont6 sur  le trône, lui 
écrit: N Ma chère maman, votre f i l s  est r o i ,  >) et, dans une 
lettre char~riarito, la prie avec instarico de venir le visiter. 
Elle fait, en 1766, a l'iigc dc 67 ans, une longue visite à 
Varsovie ; presque toute la noblesse polonaise va au de- 
vant d'elle ; à la cour de Vienne, elle est reçue avec la 
plus grande tlistinctioii ; on fait trève d'étiquette en son 
honneur ; en Russie, Cat.herine l'invite a sa  table. On en 
parla tout un été, et Grimm rie manqua pas de remarquer 
que le succùs, qui justifie tout, fit taire les censeurs. ,4u 
retour de ce voyage, elle redoubla de modestie habile. 
Comrrie M m e  de Maintenon, elle était de ln race des glo- 

rieuses m o d e s l e s .  
Sa rnise fut toujours discrète, exquise en noblesse et 

en sirnplicitb. Elle excellait à mettre un bon goUt sobre, 
une convenance parfaite dans chacun des détails, dans 
la faron de la ro lx  aux manches largcs, dans l'étoffe 
d'une couleur austère, toilette 6tt.inte que relevait un  
seul luxe : le linge le plus uni et le plus fin. a Toutes les 
femmes, disait le duc de la Rochefoucault, se mettent 
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comme la veille ; il n'y a qiie Mme Geoffrin qui se mette 
comme le lendemain. n Elle fut franchement vieille de 
bonne heure ; elle supprima l'arrière-saison. Tandis quc 
la plupart des femmes sont occupées a faire retraite en 
bon ordre et i prolonger leur kge d e  la veille, elle prit 
d'elle-mêmc les devants et elle s'installa, saris marchan- 
der, dans son fige di1 lendemain. Mme Necker dit  bien:  
CC Mme Geoffrin fait de la vieillesse le but et non la fin de 
sa vie. 1) Et hlme Geoffrin avait raison. Nous ne devons 
pas craindre de vieillir. JAa vieillesse a ses infirn-iitks, 
ses douleurs et ses tristesses, le soir a rarement la 
gaité du niatin, mais elle a aussi de prkcicux avantages 
et  de doux priviléges. Elle est si près de la fin des choses, 
qu'elle les voit soirs leur jour véritabk, sans illusion et 
sans colère. Elle peut être indulgente pour tous, car elle 
n'a plus ni autorité, ni responsabilit6 directes ; autour 
d'elle, l'age a tout émancipk. Tout la convie a étre bonne, 
tout lui apprend a exercer une haute mansuétude. En 
avoir fini avec toutes lcs passions, toutes les chimères, 
toutes les fatigues de lavie, se reposer dans la plénitude 
d'un sentiment essentiellement grand et vrai, n'est-ce 
pas là un  sort enviahle 2 Sourire, sans jalousie, a des 
joics dont on a connu le néant ; compatir, sans déchire- 
nierit, à dos souîfra~~ces qiie 1'011 sait aussi éphérrikres 
que les joies ; pouvoir tout coriiprendre, tout d i re ;  vivre 
réconcilié avec soi-inênic par la corinaissance d'autrui, 
avec autrui par la connaissance de  soi-méme; crker 
autour de soi Urie atrriosphère de paix et de sérénité, où 
viennent se rrt.rcmpf:r ~ P S  Ames IiIessHes air choc d m  
passions, c'est la une ~ioblc,  une sainte taclie; c'est un  
honheur calme e t  auguste fait pour les esprits élevés et 
les grands cceurs. 

MIne Geoffrin longtemps goûta, en grande partie du 
mnins, ce bonheur. EIIP niourut d'un refroidissement 
auquel elle s'exposa imprudemment, u confirmant airisi, 
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dit Morellet, par son propre exemple, l'adago qu'elle 
avait souvent à la bouche : i( Qu'on ne ~riourni t jamais 
que de bêtise. O 

.' Elle avait bien de l'esprit. On connaît son mot sur  
l'abbé Trublet qu'on appelait devarit elle un homme 
d'esprit : (1 C'est une bête frottée d'esprit ; à la vérité, on 
lui a mis de cette k u m e  partout. )) Ceci est cruel sur  le 
fermier gknérnl Bouvet. 011 lui montrait sa superbe 
maison : u Avez-vous vu rien de plus magnifique, de 
rneilleiir goiit? 1) - (( Je n'y trouverais rien A dire, 
répondit-elle, si Houvet ën était le frotteur. » Elle disait 
du maréchal de Richelieu et de M. l'abbé de Voisenon : 
« Ces deux hommcs-1% ne sont que les épluchures des 
grands vices. n 

Quand on louait devant elle les vertus de quelques 
femmes dont la jeunesse avait été orageuse, elle se 
taisait, puis : (1 J e  me tais, disait-elle, car je les ai  
vues poires; je suis comme ce paysan qui ne pouvait 
se résoudre à faire sa prière aux pieds de la nouvelle 
image d'un saint dont le bois portait, peu auparavant, 
des poires. i> 

Rulhiere lisait dans les salons ses anecdotes nianus- 
crites sur  la Russie : Mme Geoffrin aurait voulu qu'il les 
jetat au feu et ellt: lui offrait de l'en dédommager par 
une forte somme d'argent, et comme Kulhière s'in- 
dignait, rriettant e n  avant tous les grarids se~itirrie~its 
d'honneur, de désintéressement, d'amour de la vérité, 
elle l'écouta tranquillement et lui dit : En voulez-vous 
davantage ? » 

Elle avait interrompu plusieurs fois le conteur d'une 
histoire peu piquante. Pour l'arrêter tout-à-fait, elle le 
pria de découper une poularde, et voyant qu'il tirait de 
sa poche un  petit couteau, elle lui dit : (( Monsieur, dans 
ce pays-ci, il faut de grands couteaux et dc petites his- 
toires. D Le piquant de son esprit est, coinrrie Mme Necker 
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l'a bien remarqué, à rendre des idées ingénieuses par 
des images triviales et, pour ainsi dire, tic ménage. Cet 
esprit avait le ton bourgeois. 

Elle avait la  prbleritiori qu'on trouvt: facilcnierit 
chez d'autres fcmmes, la prétention de ùevincr : ce qui 
va bien à la nature de l'instinct, dispense d e  donner 
des preuves et prkvient les réfutatio~is. Uri jour qu'elle 
avait ainsi rencontré, CC N'est-il pas vrai, dit-elle a Fon- 
tenelle, que j'ai souvent raison? N - C( Oui, répondit-il, 
mais vous l'avez trop t ô t  ; » puis, tirant sa montre t:t 
la regardant : CC Votre raison est comme ma montre, elle 
avance. n 

Voici du bon sens vif et délicat: Mairan se trouvait 
' embarqué dans une discussion philosophique avec 

Mme la marquise du  Chatclet sur  les forces vives et  
mortes, et peu s'en fallût que le sage académicien rie se 
laissat engager tout de bon dans u n  combat en forme, 
lorsque Mule Geoffrin lui dit : Ne voyez-vous pas qu'on 
se moquera de vous si vous tirez votre épée contre u n  
éventail 3 1) Cette réflexion arreta tout court notre cheva- 
lier de Béziers, et la  dispute se passa en politesses et en 
galanteries. 

Elle ne cédait pas ordinairement à sa malice, et ses 
mots partent de son &me. Que ceci est charmant sur  
M. de Malesherhcs ! On parlait u n  jour, chez elle, de la 
simplicité de caractère: ((Tant de gens l'affectent, dit-elle; 
mais M. de Malesherbes, voila un homme simplement 
simple. )) .Te crois inutile d'ajouter que M. de Malcsherbes 
avait aussi la vertu la plus haute, et, ce qui va si bien 
la vertu, l'esprit aimable et la parfaite skrénité. Quel joli 
compliment il fait au Dauphin (i), dans son berccau, 
yuarid il vient le haranguer à la tête de la Cour des Aides: 

CC Puisse, Monseigneur, votre Altesse royale, pour le 

(i) 1764. D'abord connu sous le nom d e  duc de  Berry (Louis XVI). 
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bonheur de la France et pour le sien, se montrer toujours 
aussi irisorisible et sourde au lailgage de la flatterie, 
qu'clle l'est aujourd'hui au discours quc j'ai l'honneur 
de prononcer devant elle ! ?) 

C'est lui, Malesherbes, qui, au sortir de sa maison 
pour aller à l'échafaud, faisant un faux pas, trouva ce 
mot d'une grace accomplie : a Un Romain rentrerait 
chez lui. 11 

Mais je reviens à Mme Geoffrin, qui m'eût pardonné 
cette courte digression, car elle aimait beaucoup M. de 
Malhesherhes ; elle n'était pas dure aux bavards et je 
voudrais être certain de trouver en ce moment près de 
vous ln rnêina indiilgance. Voici ce qu'elle disait sur les 
bavards : a En vérité, je m'en accommode assez, pourvu 
que cc soit de ces bavards tout court qui ne veulent que 
parler et qui ne demandent pas qu'on leur réponde. Mon 
ami Fontenelle, qui leur pardo~iriait, comme moi, disait 
qu'ils reposaient sa poitrine ; ils me font encore un autre 
bien : leur bourdonnement insignifiant est, pour moi, 
comme le bruit des cloches qui n'empêche point de 
penser et qui souvent y invite. n (Cela me rassure un 
peu). Ce qui suit n'appartient qu'à elle et part d'une 
bonté que son ami Fontenelle n'avait pas au même 
degré : c( Je voudrais, disait-elle de l'un d'eux, que, lors- 
qu'il me parle, Dieu me f i t  la grace d'ktro sourde, sans 
qu'il le sût ; il parlerait et croirait que je l'écoute, ct 
nous serions contents. tous deux. » Elle ne pouvait souf- 
frir, quand elle parlait a un enfant, les gens qui lui sug- 
géraient les réponses : (< J'aime mieux les sottises qu'il 
me dira que celles que vous lui diçtercz. » C'ktait mieux 
chez elle que le plaisir de s'amuser de leurs naïvetés : 
a Je voudrais qu'on fit une question à tous les malheu- 
heiix qui vont subir la mort pour leurs crimes : (( Avez- 
vous aimé les enfants ? 1) Je suis sûr qu'ils répondraient 
que rion. » Excellente fern~rie qui, daris les dcrriiers 
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temps de sa vie, faisait cette confession à un  ami : « Je 
sens avec plaisir qu'en vieillissant je deviens plus bonne, 
car je ii'ose pas dire meilleure, parce que ma bonté tient 
peut-dtre à la faiblesse, comme la niéchanceté de bien 
d'autres: d'ai fait mon profit de ce que me disait souvent 
le bon abbé de St-Pierre, que la charité d'un homme de 
bien ne doit pas se borni:r & soulager ceux qui soubrerit, 
qu'elle doit s'étendre aussi jusqu'a l'indulgence dont 
leurs fautes ont si souvent besoin; et j7ai pris coirime 
lui pour devise ces deux mots : Donner et pardonner. )) 

« Un pcu semblable (dit Marrriontel) il cet Ariglnis 
vaporeux qui croyait étre de verra, elle évitait comme 
auta~i t  d'écueils tout ce qui l'aurait expostie au choc des 
passions humaines. Aussi elle respectait les convcnanccs 
établies, e t  ses co1itt:mporains lui rendent le tkmoignage 
qu'elle ne varia jamais sur  ce poinl. Elle ne permettait 
pas à ses philosophes de faire du scandale. Quand elle 
tomba malade, elle se prépara à rnourlr selon 1t:s conve- 
narices et laissa toute liliertt! à sa filla, Mme la rnarquise 
de la Ferté-Iinbaut, qui dktestnit los philosophes et inter- 
dit l'entrée i d'illerribert, Marmontel, Morellet, llelvé- 
tius, etc. « Ma fille, disait-elle spirituellement, est coirmie 
Godofroy de Rouillon, elle avoulu défendre mon tombeau 
contrt: les infidèles. 1) 

Pour éviter un scandale, on la voit faisant ii Marmontel 
une leçon qui aboutit plaisamment. C'est Mme Suard qui 
raconte : 

CC Un jour Mnrniontcl lui dit qu'il allait être parrain de 
l'enfant d'un de ses amis. u Voilà un bel engagement, 
dit-elle ; je suis sûre que vous ntx savez plus iin mot de 
votre I'ater et de votre Credo, qu'on va vous demander, 
ct que vous ignorez aussi bien ce qu'il faudra riqondre 
aux questions qu'on va vous faire. 1) Il convient de son 
oubli absolu sur les prières, cornrne de son igiiorance 
sur  le reste. La crainte qu'il ne donnat u n  scandale au 
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prêtre, lui fit exiger de Marmontel, non seulement de 
rapprendre son Puter et son C ~ e d o ,  mais de les lui répe- 
ter plusieurs fois, ainsi que sa réponse a toutes les ques- 
tions qu'on lui ferait. Le jour du bapterne arrive; il part  
pour l'église, presque fier de l'idée qu'un homme appelé 
philosophe allait doriner de sa  catholicité. La premiere 
question que lui fait le pr6tr.e est :  (( Quelle est, Monsieur, 
votre paroisse? n Marmontel reste interdit et muet ; c'était 
la seule question que Mme Geoffrin n'eût pas prévue, et 
Marmontel ne pouvait y suppléer. 11 

Elle observait tout l'ameublement des gens de lettres, 
tachait de découvrir s'il manquait a l'iiri urir: pendulr, à 
l'autre u n  bureau, reconiiaissait la place d'un meuble 
utile ; lorsqu'elle avait arrêté ses idées, elle était tour- 
nientée du besoin de faire son présent. 

Elle désirait du  crédit, pour l'employer au  service de 
ses amis : (( Vous croyez, disait-elle à u n  des hommes 
qu'elle aimait le plus, que c'est pour moi que je vois des 
grands et des ministres ? Détrompez-vous ; je les vois 
pour vous et pour vos s~:rnblables, qui pouvez en avoir 
besoin. Si tous ceux que j'aime étaient heureux et sages, 
m a  porte serait, tou3 les jours, fermée à neuf heures, 
excepté pour eux. )I Elle avait fait graver s u r  des jetons 
ses deux devises favorites, l'une : Ne laissez pas croître 
l'herbe sur  le cherriin de l'amitié ; l'autre : (( L'économie 
est la 1n6re de la libéraliti:. » 

Elle n'était pas bonne seulement pour les gens de let- 
tres, elle l'était pour tout le monde. Quand Foritericlle 
eut atteint 90 ans, elle l'crniiiena chez le notaire faire son 
testamrmt pnur que ses domestiques ne  fussent pas friis- 
trés, acceptarit d'étre exbcutrice testamentaire. - Ayant 
payé 40,000 livres des tableaux de Vanloo, que des étran- 
gers tlesirkrmt pour 50,000, elle envoya le siirpliis à la 
veuve. Elle envoya aussi de l'argent à u n  pauvre ouvrier 
de Bouchardon, pour  le consoler d'avoir brisé un des 
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vases qii'elle avait commandks a son mnitre. -Sa laitikre 
la servait mal, on le lui fit observer. L Je le sais bien, 
dit-elle, mais je ne puis en changer. - Et pourquoi, 
Madame ? - C'est que je lui ai dorini: dt:iix vachvs. 1) Et 
en effet, un jour que cette laitikre pleurait de désespoir 
d'avoir perdu sa vache,   mi rie Geoffrin lui en avait doriné 
deux : l 'une pour remplacer la vache rnorte et l'autre 
pour la consoler d'avoir tant pleuré 1 

Un mal de la vieillesse est ù'c:xagi:rer nos qualités. Un 
peu avant sa mort, elle força Suard do recevoir trois ou 
quatre casseroles d'argent et Thomas d'accepter une 
petite cassette de 2,000 écus en or. Thornas dut avoir 
l'air de céder. 

Avec cela, elle avait les remm5ment.s en aversion, 
disant qu'en donnant elle voulait se payer par ses mains ,  
qu'elle savait goûter toute seule la satisfaction d'obliger, 
ct elle allait mSme jusqu'& faire, en toute forme, l'éloge 
des ingrats. Peut-être me trompé-je, mais je crairis de 
retrouver là, méme au  sein d'une nature oxcellente, u n  
petit coin d'égoïsme et de sécheresse. Dans l'instant 
où cllc se livre à son penchant de cceur, l'élève de 
A l m e  d e  Tencin, l'amie de Fontenelle roparaî t ; elle se 
livre, niais sans abandon et cn concertant toute chose. 
Elle disait aussi : « Ceux qui obligent souvent, doivent 
obliger de la mariièie la plus agréable pour eux-mêmes, 
parce qu'il faut faire cornmodérnent ce qu'on vcut faire 
tous les jours. i) Certes, nous devons respectc:r, nous 
devons honorer celte libéralit& naturelle et raisorirh,  
mais ne pcnsez-vous pas qu'il manque à toute cettc 
bonté et à toute cette bienfaisance une certaine flamine 
céleste, comme il manque à tout cet esprit et  a cet art 
social du XVITI" siècle une fleur d'imagination et do 
poésie, un  fond de lurniére également ckleste. Jamais 
on ne voit dans le lointain le blcu titi ciel ni la clart6 
des étoiles. 
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M. Geoffrin n'était pas un virtuose. Il courait de bonnes 
histoires sur  son compte. Soit malice, soit inattention, 
u n  homme qui  lui prctait ses livres, lui donna plusieurs 
fois de suite le premier volume des Voyages d u  pBre 
Lafibat. hl. Geoffrin, dans la meilleure f u i  du inonde, 
relisait toujours saris s'apercevoir de ln mépriso. <( Com- 
rrierit troiivez-vous, Morisie~ir, ces voyages? - Fort 
intkressants ; mais il me semble que  l'auteur se répète 
un peu. n Il pitraissait lire avec beaucoup d'atteiitiori le 
Dictionnaire de Bayle, cn suivant ln ligne des deux 
colonnes : cc Quel excellent ouvrage, s'il était moins 
abstrait!  n - u \'eus avez été ce soir à la ComBdie, Mon- 
sieur Geoffrin? que dormait-on? - J e  ne vous le dirai 
pa s ;  je me suis emprcssk d'entrer e t  je n'ai pas eu le 
temps de regarder l'affiche. n Un étranger ne Iri voyant 
plus aux diriers de Mme Geoffrin, di t :  K (.)il'avez-vous fait, 
Muinnie, de ce pauvre homme que je voyais toujoiirs ici 
et qui ne disait jamais rien?- C'était mon rnari, et il est 
inort. n Le rriarquis tl'hrgcnson, qui lui attribue tuus les 
soins du mknage, lui prete plus de finesse qu'on ne lui 
en accordait, et: parlant dos co~lversations, des diners: 
<( Je sais de bonne part, ajoute-t-il, qu'i l  s'en amusait. >> 

Est-ce une coni6tlie assez plaisante et jolio que ces 
graves philosophes, ces beaux esprits riant de ce bon- 
homme inofTerisif, qui  s'y prête de bonne grace, qui ne 
dit ruot, mais qui, lui aussi, intérieurement, sous cape, 
ri t  de ses rieurs. 

Je voudrai3 vous prksentar les hnbitiiés di1 salon de  

M m e  Geoffrin, mais la liste en est longue et cette après- 
midi n'y suffirait pas. Je rie puis citer que les plus célè- 
hres, et tout d'o.bord Fontenellc qui,  16. comme partout, 
ne se pressait jamais, n'interronipait pas, disait, à l'oc- 
casiun, de ces niols qui  faisaient forlune, ou, quarid il 
fut, à la fi11 de ses jours, devenu trop sourd pour être au 
courant de la conversation, prenait tlps histoires éten- 
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dues, comme les dragonnades, les qucrellcs du jansé- 
nisme et du  quiétisme qu'il suivait dans tous les dét:tils. 

Il se rencontrait avtx Réaumur à faire sa cour 2 
_Mme Geoffrin. A un moment, il avait 95 ans, Réaumur 
n'en ayant que 80, et il faisait semblant d'étre jaloux de 
ce rival que hlm"~offrin appelait son Monsieur. C'est 
à ce moment, sans doute, qu'une fcrnme aimable disait: 
(C M. Fontenelle est comme ces vieux chiteaux ruinés 
où il revient de temps en temps des esprits. » 

Marmontel était le familier de ln rnaisori, et c'est & lui 
que Grimm s'adresse en idée : <( Vos plaisanteries dans 
le monde ne sont pas de la premiére finesse ; vous rien 
un peu gros, mais enfin vous riez et vous êtes bon corn- 
pagnon. » 

D'Alembert, &happé à ses calculs, ne domandant qu'à 
se réjouir, faisant ses bons contes, ses facéties et rriiniarit 
ail naturel. Il avait In répartie vive, témoin celle-ci : A 
l'abbé Trublet qui  lui confiait qu'en prêchant aux 
fern~ries de  St-Malo, il avait fait tourner toutes les t@tes : 
(( C'est pcut-étre de l ' a u t ~ e  côté. >) Et celle-ci a Pante- 
nelle, lorsqu'il alla lui demander sa voix : CC Monsieur, 
dit Fontenelle, lorsque quelqu'un se présonte pour être 
reçu k l'Académie, nous faisons une raison composée 
de l';?ge et du mérite.-Cela est très juste, dit d'-4lenibert, 
pourvu que la raison soit cor1ipus6e de la directe du 
m5rite et de l'inverse de 17age. n 

Voici qui est moins géométrique : CC La philosophie 
s'est bien donné de la peine pour faire les t ra i tk  de  la 
vieillesse ct de l'amitie, parce que la nature fait toute 
seule les traités de  la jezozesse et de l'amour. n 

Grirrirri, l'air assez haut et les facons assez impérieuses 
qui le faisaient üppclcr Monsieur le Marquis, l'ambassa- 
deur, le despote, lc tyran, le tyran blanc (par allusion à 
son fard), mais l'homrrie d'ut1 goût si élevé, si dblicat et 
si juste qui a kcrit la Correspondance, muvre consitlkra- 
file à laquelle j'ai fait de no~nbrcux emprunts. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IClorell(:t, sirickre, bienveillant, l'esprit actif, etendu et 
juste, ri6 pour les argumentations de  la Sorbonne. 

Thomas, d'une gravit6 douce rriais recueillie et silen- 
cieuse, souriant à peine ii l'enjouement de la convorsa- 
tion, sans y contribuer jamais. 

Cet excellent M. Thomas avait k r i t  u n  livre su r  les 
feniriies; or, pour peiridre la femme parfaite, il n'ima- 
gina rien de mieux que de faire le portrait tl t: Mmr.Xer,kcr, 
que tout le nionde reconnut. Thomas lut u n  jour en 
public quelques fragrriorits de  son ouvrage. Eh hie11 ! O11 
peut 5 peine le croire, ri partir  do cc jour-li, &lme Neckor 
ne fut plus appelai: que la femme a Thornas! C'est hor- 
rible ! J e  suppose que de nos jours on ne  se permettrait 
plus de telles impertirierices ! 

L'abbé Raynal, ami de tous par ln  borité de son Rme 
et l'amenité de ses ma:urs, mais ne connaissarit guère 
que  le monologue et le faisant un  peu long. 

St-Lambert, poli et froid, l'air assez dédaigneux, le 
tour d'esprit élégant. 

Le comte de Caylus, grand amateur des ar ts  et protec- 
teur- des artistes qui devaient reconriaître son autorite. 

Une seule femme, iMl1c de Lespinasse, sachant Bgale- 
ment parler et kou t e r .  Mme Geoffrin avait remarqué que 
plusieurs lemrnes dans un dilier distraient les convives, 
dispersent et éparpillent la conversation. Elle aimait 
l'unit6 et à rester ccntre. 

M l l e  de Lespinasse eut aussi u n  salon. Si le salon de 
MIne Geofïriri était le salori officiel de I'Ericyclopédie, 
celui de We ddc Lespinasse en était le parloir familier, le 
boudoir et le laboratoire. 

Buffon parut aussi dans ce monde. Morellet nous a 
conservé une de ces rencontres. Buffon, surtout en 
ccimrnençant, semait (chose à peine croyable !) sa con- 
versation de forrnes triviales et populaires. Un jour, 
pour procurer &Ille de Lespiriasse un bo~illeur qu'elle 
désirait viverlicint, l\lm Geof'frin invita Buffon à I)a:se 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la soirée chez elle. K La conversation ayant comrnencé 
de la part de M'Le de Lespinasse par des compliments 
flattoilrs et fins cornme ell~: savait les faire, on vient B 
parler dc  l'art d'écrire et quelqu'un reinarque avec 
éloge corribie~i M. de Bul'fori avait su  r8uriir la clarté à 
17é16vation (lu style, rhinion difficile et rare.  <( Oh ! 
diable : dit RI.  Buffori, la. tête haute, les yeux à deini- 
ft:rrriés et avec uri air- moitié riiais et nioitii? irispiré, oh  ! 
diable! quand il est qucstion de clarifier son style, c'est 
une autre paire de mariches! II M l l e  de Lespiiinsse n'en 
revint pas, dit Morellct, de toute la soirée (1). 1) 

Pour entendre Buffon, il fallait le laisser parler sur  
ses travaux, surtout lorsqu'il essayait 17eiTet de certttins 
développemerits qui  devaient pitraitre plus tard dans ses 
livres, corniiie la puissance tic l'homme sur  la riiiture et 
le tableau dc ln nature iiiculte ; alors se retrouvait l'eri- 
chantement du grand écrivain. 

Parnii  les artistes, or1 rmcoritrait Carle Variloo, saris 
cultuïe jritel1i:ctiiclle ; Vernct Joseph, assez gai, inais 
homme du commun ; Soufflot, enferrné dans son a r t  ; 
Bouclier, dont le langage rappelait les mœurs  de son 
atelier ; le sculpteur Le Moyne, timide et modeste, par- 
lant peu, même sur  son ar t ,  le regard tout esprit. et tout 
tirne ; de la Tour, enthousiitste, le cerveau dtSjà brouillé 
de politique et di: morale, dont  i l  croyait raisonner 
savamment, e t  se trouvant hu~nil i i :  quand on lui parlait 
de son art .  

La société ordinaire d'étrangers corriprennil : 
L'abbé Galiani, une  des figures les plus vives, les plus 

origiriales et les plus  gaies du XVIiP siécle, irli:puisable 
de mots et d o  traits pli~isants ; vif, ktincelant, pleiii rie 
souplesse et de naturel. PtPc GeolTrin l'appelait sa  petite 

(1) M'"' Necker a bien di1 : i< I I  de Buffon ne pouvait écrire  siir 

des sujets de peu d'importance ; quand il voulai t  mettre sa grande 
robe sur de petits sujets, elle faisait des plis partout. v 
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chose et Marmontel disait que K l'abbé est d e  sa personne 
le plus joli petit arlequin qu'ait produit l'Italie, mais su r  
los kpaules d c  cet arlequin est la tete d e  (1). )> 

Le marquis de Caraccioli, ambnssadcur de Naples, 
avec sa physionorriie épaisse qui, lorsqu'il parlait, s'illu- 
minait de finesse, de gaîté, d'originaliti:. « Il avait, dit 
M. ae  Lévis, de l'esprit conirne quatre, faisait des gestes 
corririie huit  e t  du  bruit  comme vingt ;  mais sa gaîté était 
si naturelle qu'elle n'incommodait personne. >) Çonirrie 
Galiani, i l  ainiait beaiicoiip Paris. Quand il  fut nomrné 
vice-rui de Sicile, le roi lui dit : cc Monsieur I'Arribassa- 
deur, je vous fais mon compliment, vous allez occuper 
une des plus belles places de l'Europe. - Ah ! Sire ! 
répondit-il, la plus bclle place de l'Europe est la place 
Vendorrie. n . 

Le corntr: de Creutz, rrlinistre de Sukde, parlant le 
français comme un Français, sans compter les autres 
langues  de 1'Europc et les langues sava.ntes. 

Le baron de Gleichen, envoyé extraordinaire du roi 
de Daneniarck, parlant peu habituollerrient, avait d e s  
mnts fort heureux. 1Jn jour qu'il entendait et qu'an lui 
vantait un morceau de musique difficile : cl A4h ! dit-il, 
je vouùi.ais bien qu'il fût impossible. )) Lors du passage 
d u  roi  de Danemarck Paris, conirne le baron entrait 
ditns u n  salon nombreux, une dame lui dit : K Monsieur, 
votre roi est une tête ... a « couronnée, Madarne, » répondit 
le baron en l'interrompant. 

Parnii Ics étrangers tic passage, David Hume et Wa l -  
polr: rrikritr:raierit une mentinri a part.  Le ternps mc force 
à ri'eri dire que quelques mots : 

« C'est, dit Grimm, u n  excellent hornme que David 

(1) 11 était de fort petite stature. Nonirné secrbtaire d'anibassade L 
Paris,  il fut présenté A Versailles. Les courtisans, le voyant paraîlre 
revêtu d'un habit de gala, s e  mirent i rire de l'exipuit6 de sa taille; 
il s'en aperrut  et au moment oii i l  saluait le Ro i :  CC Sire, dit-il, 
voici i'échoritillon du secrétaire de Naples, lc sccrétairo vierit aprés. » 
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Hume, il  est naturellement serein, il eiitend finement, il 
dit quelquefois avec sel, qiioiqii'il parle peu ; mais i l  est 
lourd, il n'a ni  chaleur, ni grice, ni agrément dans l'es- 
prit, ni rieri qui  soit propre à s'allier au ramage de ces 
charmantes petites niachiries qu'on appelle de jolies 
femmes. O h  ! que nous sommcs un  drôle de peuple! u 

- Et vous, ~Morisieur le  Tyran blanc, que vous êtes 
d r i~ l e~non t  aimable ,i certaines heuros! La charmante 
M m e  d'Epinag était saris doute loin de voiis. 

Horaçc Walpole paraît avoir été d'abord u n  peu offus- 
qué de la faveur de son compatriote. Il trouvait alors 
ailx Friin~a.is u n  goîit détest,ablt:, témoin leur goût pour 
Hume et Kichartlson. IL trouvait même qu'on ne  riait 
plus en France depuis qu'on y avait importé d'Angle- 
terre ses deux choses les plus ennuyeuses, le  whist et 
Richardson. Il trouva les Français beaucoup mieux 
quand il  f u t  venu lui-mêrrie à la mode. 

Il estimait fort Mmp Geoffrin ct il écrivait cn 1785: 
(( La première fois que je  la verrai, je compte bien lui 
dire: u O sens corninuil, assieds-toi là ! n Louis XIV, 
lorsque dans son conseil privi: il avait Hmis son avis, se 
tournait vers Mlne de Maintenon, disant : a Qu'en pense 
votre solidité ? » 

Sterne est vcnii en France, comme on sait, en 1767. 

Quelle étrange anecdote Garat a racontke de lui :  (( Arretii 
u n  jour devant la statue de Henri IV, alors fort ii la 
mode, et bieiitôt entouri: d'une nombreuse foule, i l  se 
retourne et leur crie : (( Qu'avez-vous tous à me regarder? 
Imitez moi. u Et tous se mettent ii genoux devant ln 
statue. 

Garrick, le célébre actciir anglais, était requ chez 
hP0 Geoffrin. Il avait plaisir ii voir Morellet disputcr 
avec nitirrot ou Marmontel ; i l  se crnisait alors les bras 
et les contemplait ... au  profit d e  son art .  

Ide salon d e  AI"'" Geoffrin fu t  ouvert tlcpui.; 1748 jusqu'en 
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1773. un espace de vingt-cinq ans. M m e  Geoffrin ne sortait 
jamais; elle avait deux dîners par  semaine, l 'un le lundi, 
l'autre le niercredi. Le dîner du lundi était surtout pour 
1 ~ s  artistes qu'elle aimait, celiii di1 mercredi pour les 
gens de lettres. Ce n'était pas la bonne chére qui attirait 
à ces diriers : « C'était comrriiiriémerit, rapporte i i r i  

convive, un  poulet, des épinards, une omelettr. n 
« Après nos diners chez elle, dit Morellet, noiis nous 

rendions souvent aux  Tuileries, d'Alembert, Hdvé  tius, 
Galiani, Marmontel, Thomas, etc., pour y trouver d'autres 
amis, apprendre d'autres noiivellrs, frnntier le gniiver- 
nement et philosopher tout à notre aise. Nous faisions 
cercle, assis au pied d'un a rbre  de la grande allée et 
nous abandonnant à une  conversation animée et libre 
comme l'air que noiis respirions. )> 

Il n'en était pas de méme des dîners philosophiques 
du baron d'Holbach q u i  avait grande chère et uri excel- 
lent cuisinier. On l'appelait « le maître d'hôtel de la phi- 
losophie. » Lorsque le maitre d'hôtel, pour établir ses 
enfants, eut réformé sa  cuisine, i l  parait que plusieurs 
philosophes désertèrent. Ainsi le voulait la nature. 

Tout le monde reconnait que la loi salique est proscrite 
ries salons ; la, il n'y a que des reines devant lesquelles 
les rois bien appris s'effacent. - Or, comment Mme Geof- 
frin tenait-elle son salon ? Grimm, en 1740 (douze aris 
avant le Figaro de Beaumarchais), s'amuse à faire passer 
la circulaire suivante : 

Mère Geoffrin fait savoir qu'elle renouvelle les 
défenses et lois prohibitives des années précédentes et 
qu'il n e  sera pas plus permis que par  le passi: de parler 
chez clle n i  d'affaires inthieures ,  ni  d'affaires exté- 
rieures ; ni d'affaires de la  cour, ni  d'affaires de la ville ; 
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ni  d'affaires du nord, ni d'affaires du  midi ; ni d'affaires 
d'orient, ni d'affaires d'occident ; ni  de politique, ni d e  
finances ; ni  de paix, ni de guerre ; ni  de religion, n i  de 
gouvernement ; ni  de thkologie, ni de mataphysique ; n i  
de grammaire, ni de niusiqiie ; ni, en  génkal ,  d'aucune 
niaLière quelcoriyue, et qu'elle corririlet dom Buriçriy, 
bénédictin de robe courte, pour faire taire tout le 
monde, a cause de sa dext6rité connue, et du grand 
crédit dont il jouit et pour être groiidk par elle en par- 
ticulier de toutcs les contravcritions ii ces défenses. )) 

11 parait, en effet, que ce salon était gouverné despoti- 
quement. Marmontel le confesse : Avec son doux:  
K Voila qui est bien, n dit-il, elle nc laissait pas de tenir 
nos esprits comme à lit lisière. )) hlontesquieu parle aussi 
des tours qu'il a e.;suyés plus d'une lois. Mais alors de 
quoi parlait-on 1 On causait ; on disait conirne on savait : 
cc Un peu de chaqi~e chost: et rien d u  tout, H la fran- 
çaise (i). n On y avait de l'esprit, on ne professait pas ; 
personne n'y tenait la parole, chacun y avait son mot et, 
vu l n  prudence de la maîtresse rio In maison, i l  fa.llait 
q u e  le mot fût fin pour passer. Lorsque la  conversation 
menaçait de dégeriérer, Mme Geoffrin disait douccinent : 
u Voilà qui est bien, 1) et tout rentrait  dans l'ordre. - 
La conversation n'est ni une tlisscrtation, ni une discus- 
s ion;  c'est un  art e t  cet ar t  exigc: un jugement prompt et 
délicat qui embrasse d'un seul coup d 'a i l  toutes les 
convenances, par rapport nu rang, à l'nge, à l'opiriion, 
de manibre à n'effaroucher ni les vanités fëminiries, rii 
les amours-propres niasculiris ; de l'esprit et de la pré- 
stince d'esprit, du tact pciiir sentir ce qui prut et ce qui 
rie peut pas se dire, de l'abaridun cornrne d'hoiiiiètes gens 
qui s'amusent et mettent burinemerit leur part dans u n  
plaisir commun. On ne vient pas dans u n  salon pour 

(1) hlontaigne, Essaas, 1, 25. 
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exposer sa scicnco ~ t .  produire son éloquence; iirie 
chaise n'est pas une chaire ou une tribune ; on n'est pas 
lri dans son cabinet pour suivre logiquenierit son iti8e ; 
In. conversation se meut autour d e  VOIIS, il faut y éfre. Il 
faut y mcttre la lihcrté, I'enjoutimcnt, la légereté, des 
idées couraiites et  volarit tic rriairi on main, de 1ü science 
sans pédanterie, tic la gaité saris turnulto, de 1ü p«litcssc 
sans affectation, rie la galanterie sans fadeur, d u  badi- 
nage sans équivoque. Alors la conversation glisse, 
nionte, descend, court et revient ; la rapidité lui donne 
le trait, In. prkcision la iiikne à 1'kli:ganct: ; les nints par- 
tent, les qut:stioris se pressent et tout cc qu'on effleure 
est jugé. Et c'est tout simple : o n  ne  vient pas dans u n  
salon pour disputer. Si qiiclqu'un a cette inanio qu'il 
s'enferme avcx u n  partner, et là, s'cscrimc à son aise ; 
niais avec cette agrkable obligation de n e  pas laisser 
passer u n  terme saris le définir et une opinion sans 
remonter a son principe et descendre à ses çoriséquences, 
on ne sortirait pas dr: l'kcole. Le monde n'est ni  pour u n  
seul, iii pour deux ; i l  est pour lui-même et il a raison. 
La rudesse n'est pas de ce pays : i l  a ses lois, sans 
qu'il y paraisse, ses lois qui ne sont pas écrites, niais 
certairies, d u  moins, et sévéres ; elles exigent que dans 
cette petite sociktk, comme d m s  la grande, chacun 
sacrifie quelque chose pour le bien de tous, qu'il sacrifie 
non pas ses senti~iierits, mais l'expressiori trop dure [le 
ses sentiments, par crainte de blesser des sentiments 
contraires. C'est l a  politesse. Enfin, L'envie de briller est 
moins ennemie du inonde, niais elle lui est ennemie : la 
conversation est un  jeu aimable et  vous en failes urie 
étude ; la conversation est un  concert et vous voulez 
q~i 'on  n'entende que VOUS ; ln  conversation vit, comme 
l'amitié, d'égalitb et vous dominez tout. On l'a bien dit, 
l'esprit consiste à eu donner aux autres. J'üjoute que le 
plaisir le plus d0licüt' est de faire le plaisir des autres. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



On répète souvent qu'il n'y a plus de conversation en 
France comme autrefois. C'est vrai, si  on entend la 
conversation rangée, les fauteuils en  cercle, une ques- 
tion proposée et quclques persorines, comme qui  dirait 
les premiers sujets, qui se renvoient la rkplique ; bref, 
une imitation de la tragédie classique ou une scène du 
M m d e  oii l'on sJennu2e; oui, cela est bicn mor t ;  niais 
corriment croire que la librt: conversation soit mortc,? 
Nous rie serions donc plus la nation qui, curieuse de 
toute nouveauté, l'oreille e t  los yeux toujours ouverts, 
n'aime li rien voir et rien entendre qu'à la. condition 
d'en pouvriir par ler?  Rieil n'occupe u n  moment l'atten- 
tion, qu'il n e  laisse u n  mot juste, un rnot piquant, lequel 
nussitiit né vole et fait le tour de la France : d'ou vient- 
i l  donc? N'y a-t-il plus qu'un F r a n ~ a i s  qui ait  de l'es- 
pr i t  pour tous les autres et s'enferme-t-il pour faire ces 
mots charniantri, - ou n'est-cc pas qu'ils pétillent dans 
les esprits excités par ln causerie et qu'ils partcrit 
corrirne la mousse du vin ? - Assuri:rncnt il y a dt:s 
temps moins favorat)lcs que d'autres ii la conversation : 
on  s'en aperçut bien à la fin du XVIIJe siècle et depuis. 
Tels sont, en effet, les temps de révolution et d'anarchie 
ot aussi lcs tcinps oii une autorité tuti:laire regle tout ce 
que les citoyens doivent faire, dire nu penscr ; e h  bien ! 
rnalgri: cela, sitOt que quelques citoyens se réuiiissmt, 
l'esprit frariçais est avec eux. 

S'il n'y a.vait plus de salons, il resterait encore, rr: 
semble, les revues et les joilrnaux qui  disent tous leur 
niot su r  toutes les choses du jour ; c'est la graride cori- 
vt:rsat.inn universelle, intarissal~le, qui est bien cel:t, en 
&et, par la nouveauté dt:s sujets, la liberté du ton, de  
l'allure i:t du  langage. Gr,Zce à elle, rien ne fait quelquc 
sensatinri qiii ne soit atteint nu passage et n'emporte le 
trait. Il n'est pas précisciment nécessaire que les idkes de 
toute espèce qu'apporte cette causerie de chaque jour se  
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logent dans notre esprit ; il suffit qu'elles le traversent, 
qu'elles I'éveillrnt et donnent 17titincr:lle en passant. 

Encore un  rriot et jt: ct:sse d'abuser de votre bienveil- 
lante attention. 

Y a-t-il maintenant plus d'esprit ou rnoins d'esprit 
qu'au XVITle sikclf:? Lü questio~i est délicate ot  difficile ; 
dans notre temps si fertile cn enquétcs, celle-là est de 
nature à séduire quelques jeunes écrivains ardents ot 
gbriéreux; niais il faudrait, pour la mener à bien, une 
réunion de qualités qui ne vont pas toujours ensemble : 
do l'esprit et un  esprit supérieur, une vive imagination 
et une raison froide, u n  gout délicat, sûr, irripeccable, 

\ 
sévére, mais large ct tolérant, une hautc et inipartialc 
équité ; il faudrait aussi une érudition i~nrnense, ce qui 
suppose un  énornle travail. II est permis de se récuser. 
Du reste, la solution importe peu. Avouons simplement 
que le XVIIIe siècle a eu du bonheur: on n'a pas tous les 
jours Voltaire, Fontenelle, Piron, Sophie Arnould et des 
salons comme ceux de Mm"eoffrin, de M x  du Deffand, 
dc, Mme d'Epinay, de M l l e  (le Lr:spinasse, où l'esprit Ptait 
en vue. En ce temps-là l'esprit était une puissance et des 
ministres furent choisis principalement pour leur esprit. 
En  ce temps-là, un  bon mot était l'événement du jour, il 
faisait le tour de la France et le tour du  monde. Aujour- 
d'hui, y eût-il dans tous les hommes et dans tous les 
salons cnsemblc autant d'esprit qu'il y cn avait alors 
dans quelques homrnes et daris quelques salons, il ne 
ferait plus le 111êrne effet. 

Mnie la duchesse de Choiseul, parlant dc l'abbé Galiani, 
s'écriait un  jour : En Italie, i 1s ont l'esprit en lingot ; 
e n  France, nuus avons de l'esprit en petite monnaie. » 

Galiani, secrétaire d'ambassade quand le duc de Choiseul 
était rninistre dcs rclntioris extérieures, était l'hôte favori 
et le principal attrait di1 salon de Mme de Choiseul, ce qui 
explique, jusqu'à un  certain point, l'admiration enthou- 
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siaste de la duchesse reconnaissante, dont le jugement 
un peu sommaire pourrait être révisé. Mais acceptons, 
par galanterie et avec une rriodeslie toujours bienséa~lte, 
que les Français n'ont de l'esprit qu'en petite monnaie. 
On nous accordera bien, je l'espère, que dans et:ttc petite 
monnaie on trouve souvent de belles et bonnes pièces 
d'or bien sonnantes. Et puis, cette petite monnaie, si 
commode pour les kchitnges, nous l'avons en abondance 
et nous n'en somiiies pas avares ; nous aimons à la  tro- 
quer, nous la. tii:pensons sans prendre garde et souverit 
sans cornptcr ; i l  est même des enfants prodigues qui la 
jettent par les fenêtres, a tort et à travers, à tout propos 
et hors de propos. Certairiement, clans cette profusion 
de menues pièces, il s'en glisse quelques-unes qui n'ont 
pas le titre et le poids : dans u n  aussi grand riombre de 
mots spirituels, il y en a dc doiitcux et mérrie de mauvais; 
mais le tout va ensemble, et tout compte fait, on peut 
affirmer yu'aiijourcl'hui plus que jamais, suivant l'ex- 
pression vulgaire, l'esprit court les rues. Je  nc parle pas, 
est-il besoin de le dire, rie ces plaisanteries insipides 
qui courerit les rues de Paris, ~ i o u s  poursuiverit tiaris les 
départements et qu'on a lo plaisir d'entendre rCpi:tcr par 
une foule d'individus qui se croient la fine fleur de l'esprit 
parisic11 p u w  qu'ils répéteiit, d'un air d'intelligeiice, des 
mots privés de sens et qui nous agacent. &on, j'entcnds 
le véritable esprit, celui qui se retrouve le soir, Mes- 
dames, dans vos salons, Messieurs, dans vos cercles et 
vos cafik. 

.le lisais hier, dans une revue, u n  article peu aimable 
et peu flatteur, trop sevkre, à mon avis, sur  les salons à 
Paris. L'auteur, philosophe moraliste de grand renom 
et homme d'esprit, prktend a que, dans ces salons, il n'y 
a plus de conversation ; que, presque partout, on voit , 

les Damos assises ti'iin côt6 ct les Messieiirs, qiiand ils 
ne sont pas ;tu furnoir, debout dans un  autre coin; qu'ici 
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on cause de je ne  sais quoi, d e  toilette, peut-être de chif- 
fons, certainement de médisances, et là, de l'écurie et de 
la Chambre, et que, s'il y a quelque escarniouche d'un 
camp à l'autre, c'est pour éclianger une banalité sur  ln 
pièce la mode. n 

Encore une fois, Mesdames, permettez-moi de le répé- 
ter, c'est des salons de Paris que parle ainsi M. Jules 
Simon, qui, tiii rt:ste, aussi ga lan t  homine que bon juge, 
ajoute aussitôt : (( Comment! Est-ce que nous n'avons 
plus de femmes d'esprit ? Nous e n  avons par centaines ! 
Mais elles ont laissé les hommes leur glisser entre les 
doigts. Elles leur ont permis d e  fonder et de perfectionner 
les clubs, ... et, a prksent, elles n e  peuvent plus se servir 
de leurs trésors quo dans l'intimité ... D 

C'est grand dommage! Que d'r:sprit 1:t du meilleur, du  
plus f in  et du plus délicat, reste ignoré, inconnu par la 
faute des hommes maladroits et, par suite, manque à 
notre actif en laca du XVIIIe ssicle. 

Un autre désavantage, tout aussi réel, c'est que ces 
réuriioris, clubs, cercles ou cafés sont s i  nombreuses 
qu'on ne peut songer & y  établir, comme dans un salon, 
ilrie conversation gi:ni:rale, ouverte ti tous, bien dirigée, 
bien ordonn&e, voire même gouvernée, qui, non seule- 
ment excite les esprits et fasse jaillir les mots heureux, 
comme l'étincelle, par lc frottement, mais encore les 
protège de l'oubli et les fasse vivre au l ieu d'une minute, 
d'une heure peut-être, a u  moins tout un  jour. Dans ces 
rkunions, il se forme dix, vingt conversations distinctes 
qui se tritverseiit les i i i~es  les autres. Toutt:s les voix, su r  
tous les tons, se croisent, se mêlent, se heurtent, et l'on 
peut dire, saus trop de rrialice, que parlois on croirait 
eritendrc, sauf l'harmonie, un  firial d'opkra. Or, dans 
cette mêlke, dans cettr, confiision babylonienne q u e  
deviennent, je vous prie, les saillies imprévues, les 
répartics malicieuses, les fins propos, les mots char- 
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mants, les remarques originales, les traits piquants ou ' 

dklicats? Quand tout le monde parle, on n'entend per- 
sonne; ajoutons que personne n'6cnute; on est occupt., 
on aime ailleurs ; i l  y a encore des artistes, mais le 
public manque. J'espère quelquefois, selon la fantaisie 
de Rabelais, que ce ne sont point paroles perdues, mais 
seulement gelées, et qu'au dégel nous eriteridrons un 
beau tapage, nos enfants admirant que leurs pères aient 
eu tant d'esprit. 
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RAPPORT 
s u r  les 

TRAVAUX DE L ' A N N E E  
par 

M .  l'Abbe DERAMECOURT 

Secré!air e~Géii4ral 

d +-- 

& l'ciiicontre de bi:aucoup de Sociétés qu i  s e  conlentent 
-?de s6aiices rncrisuelles ou même trimcisl.riolles, notre 

Compagnie a vuulu, jusqulicil rester fidèle à son rkgle- 
ment et tenir skance chaque seniairie. 

Chaque se~riairie tloric, ou à peu prés, l'Académie 
d'Arras coritiriue d'apporter son contingent B I'ceuvre 
littéraire: historique, scientifique ct artistique à laquelle 
elle s'est vouée cles l'orib' TIIte. 

C'est ainsi qu'il lui a été loisible d'aborder, cette année 
encore, beaucoup d e  siijets, parmi lesqiiels ceux q u i  se 
rapportent à notre ville occupelit toujours la première 
place. 

Un de nos jeunes coll@gues qui a eu la bonne fortune 
d o  faire le voyage d'Oricint, a bien voiilii nous faire 
voyager avec lui en Egypte, en  Syrie, en Judée, en ,4sie 
miritiure, cri Grèct: et en Turquie. Ihiraiit de longues et 
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intkressantes séances, i l  nous a raconté ses savantes 
pérégrinations, en ajoutant a ses ritcits des projections 
qui  nous permettaient de rcvoir avec lui 1r:s iiloriuirieilts 
et les sites des contrées les plus célèbres. Nous avoiis 
airisi passé une partie de l'hiver en  -4frique et en Asic, 
avec autant de profit que tl'agréinerit. i\lais avec le prin- 
temps, nous sommes revenus dans iiotre bonne ville 
d'Arras, pour ne la plus quitter. 

L'art, surtout daris ses cbtés artésiens, nous a été mon- 
tré et corrirnenté d'apres les tiiiles de MM. Edrnond 
Lt:cl(:rcq et Gustave Colin. 

Avant que rie disparaisserit les remparts d'Arras, ils 
ont été étudiks avec soin, dans leur  origine ct leurs 
transforniations, depuis l'oppidum gaulois jusqu'aiix 
travaux du  gëriie contcrriporairi. 

Lcs œuvres de bienfaisance, de préservation, (le pii:té 
à Arras, depuis le commencenient de ce sihcle, ont 
trouvé leur place dans la biographie du fondateur de la 
plupart d'eiitr'elles : M. Louis Lallart [le Lebucquiére. 

En  remontant u n  peu plus haut, nous avoiis r u  ln 
suite d'une étude détaillée su r  17adiriiriistration du géné- 
ral  baron de la Chaise, préfet d u  Pas-de-Calais, ainsi 
qu'un travail fnrtemerit dncuirientk su r  les doux Hohes- 
pierre et leurs rapports avec Joseph Lebon. 

A la, ri-iêrrie époque, nous avons appris les relations du 
célébre docteur Guillotin avec la ville d '~2r ras  et  nous 
avons assisti: à la fondation de notrc ancienne k o l e  de  
m6decine et d'accouchc,rnerit. 

La biogrnpliie d'un ahhi: de St-Vmst et celle d'un 
gouverneur d'Arras, Pierre d'Artagnan, oiit été enrichies 
de nouveaux docunients ; nos vieilles confréries, et en 
particulier celle clcs Ardents, ont éti: rniciiix C:tudiées et 
leur passé, toujours assez difficile ri reconstituer, rie 
Iriariquera pas de recevoir une 1uriiii:re plus sûre par 
1'irriprc:ssior) d'un imprirtant niaiiuscrit que se propose 
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d'éditer uri rlc nos collègues. L'Académie, confiante dans 
la génkrositti de ses k~ir:nfüitours, a rrifirnc: cru qu'elle 
pouva i t  se dbcicler. à inire cette pirhlicatiori A s e s  frais. 

Enfiil, les m a i i u s ~ r i t s  de la Bibliothéque ou des Ar- 
chives d'Arras, trop lorigtenips oubli&, se  sont plusieurs 
fois ouverts sous d e s  rrinins exercées ; rioiis avons con- 
finrice qu'ils n'ont pas dit leur dernier mot. 

Voilà, Mesdnnic :~  et Mossioiirs, i i i i  court aperçu cies 
travaux de notre Compagnie depuis u n  an. J e  nie con- 
terite de lcs  ériuriii:rer, persuadé qui: ctittc siiriple ériu- 
niératiori suffit à leur éloge. 
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RAPPORT 
sui. le 

C O N C O U R S  DE POÉSIE 

par M. V B A H B I E K  

Membre rés idant .  

_tWt- 

EST encore moi qui  viens vous refaire mon éternel 
rapport s u r  le concours de poésie I Vainement j'ai 

fait rerna.rqiier à mcs Cnll6giies qiie mon tour revenait 
trop souvent;  vainement jo leur ai dit rju'ils n7avaic:nt 
pas 1c droit de vous coridaniner ainsi, chaque annke, à 
rn'cnteridre et de vous priver en merne terrips de leur  
i:loqirt:nte parole. Ils ont fait la sourde oreille et, abusant  
d'une vieillc airtoritd qu'ils ont prise s u r  moi aux jours 
d'antan, qiiand j'étüis sous leur bienveillante férule, ils 
m'ont sans  retenue donné deux mille vers, non plus à 
copier currirrie autrefois, niais à lire e t  5 juger, ce qui  nt: 
vaut guCre riiicux. 

La poksie, après lin long soirinieil, aurait-clle chez 
rit~iis, t:rl cette fi11 dc siècle, uri révoil arialogui: à celui 
d u  sièr:lc dernier ? Les fils de nos troiivRres, agacés d e  
voir les félibres et les cigaliers battre éternellcrnent d u  
tariiboiiriri pour. accaparer l'atteiitiori, vou?raierlt-ils à 
lcur trjilr avoir leurs jniix f lor i t i i~  et tr iompher cornnie 
leurs pères ailx ançieris P u y s  d'iriiioiir ? C c  qu'il y a de  
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certain, c'est qiie jamais, depuis que l'Académie publie 
des MtSnioires, elle n'a vu chez elle pleuvoir aussi drus 
les alexanilrins. Si la  progression continue, Arras n'aura 
plus bie1it0t rien à envier A Toulouse, notre Beffroi fwa 
pftlir son Capitole ct Ic torse nioiitiicux du sceptique 
Adam tic l a  lIalle n'aura pas riioiris de flatteurs que le 
bustr: C:léganL tic lit supwbe Cldirienec Isaure. 

Devant ce tl8bor.dement lyrique, cctte avalanche de 
riiries, nous avons dû prendre un  grand parti. A u  lie11 
de vous présenter et de vous analyser iritlifferemment 
tous lcs envois, nous avons proeéiiil par éliminations 
siicci:ssives et, (irs vingt-trois rnorceaiix qui noirs ont été 
soumis, nous n'avons conservé qiie les trois qui nous 
ont paru dig~ies d'une r6r:ornperise. X'allcz pas en con- 
clure que tout le reste est mauvais. Si quelques pikces 
n'ofr'rent que des qirnlitks négatives et affichent un  mé- 
pris trop proforid de la prosodie, bcaucoirp d'autres 
t h o i g n e n t  d'heureiises dispositions et auraient pi1 
briller en une armée de disette. Leur insuccés relatif 
n'affaiblit en rieri le mérite de lours auteurs, il n'est cifi 
qu'à la valeur exccptionncllc de leurs concurrents. 

n 'un bnuquct de prjnievères galaminent façonné par 
un apprenti jardinier, nous avons dktaché pour vous 
une siiliple fleur flairarit un  doux et frais parfum de 
jeunesse et de printemps. 

Premier Soleil. 

Que la  jour:iée est  belle e t  que le ciel est bleu ! 
Hier encor c'était un froid gris de novembre, 
On se  serrait  encor - frileux - autour  du feu 
Sans hasarder jnmnis u n  pas hors de la chambre. 

En une seule nuit,  l 'hiver a disparu. 
Le soleil s'est levé, plein de chaudes caresses ; 
Et cliacun plus dispos, plus gai se sent  dmu 
D'un amour ineffable e t  de vagues tendresses. 
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Enfants, enivrcz-vous d'espoir e t  de printemps ; 
Courez, lcs clairs matins, dans l'herbe e t  l a  roséc, 
Folatrez toute heure. E t  vous, vieillards, contents, 
Célébrez le rllveil de votre ardeur  passde. 

d e  traversais un parc plein de parfums nouveaux, 
Tout  Bbloui par  les verdures dclatantes, 
Quand j'entendis tout  près, derrière les rameaux,  
Iles eclats argentins - des phrases chevrotantes. 

La nature charmante invitait A rêver  ; 
Les oiseaux gazouillaient e t  les fleurs semblaient r i re .  
E t  j e  sentais en  moi ces chants me captiver, 
Et j'écoutais - songeur - la brise qui soupire. 

C'dtaient de  vieilles gens A ln tirnids vo i r ,  
Ayant vécu tous deux en s'aimant - cote A cdto. 
Ensemble ils redisaient leur boiiheur d'autrefois 
Simple - e t  pourtant si vif - sans regret et sans faute. 

I l s  parlaient lentement, fouillant Ieui's souveiiirs, 
Et leur  parole dtait comme u n  murmure d'onde. 
Ils lie s e  plaignaieiit pas d'un passé sans loisirs 
E t  se montraient joyeux d'étre encor de ce monde. 

La douce illusion n'entrait point dans leur  cwur ; 
Ils savaient que s u r  eux pesaieiit bien des aiiiiérs ; 
Mais leur sainte vaillance attendait sans terreur  
La mort ; ils remplissaieiit leurs loiigues destinées. 

I l s  se rappelaient tout, e t  leurs premierd aveux,  
Leur  hymen, leur  jeunesse e t  leurs pures ddlices, 
Et qu'insensiblement ils arrivaient - heureux - 
Au jqur où les méchants redoutent les supplices. 

Et la brise se tilt. J e  quittai mon bosquet 
L'am, pleine de joie e t  les j e u x  dc lumiére, 
Songeant qu'il faut  ainsi - sans un mot de regret  - 
Reviire  en ses vieux aris sa jeunesse première. 
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Cette evocittion (le Mme Baucis et de M. Philénion, 
réchauffant bourgeoisement au soleil leurs vieux rhu- 
niat jsn~es sur  u n  banc du Luxe~ribourg, d o i t  étre l'teuvre 
d'un t:colir:r qui a lu los Bz~coliqzhes autre part quc dans 
l'abbé Delillr:. Son  i d y l l e  et ses agréables pastiches dr: 
Théophilr: Gautier et de Sully-Prudliomrnr: donnent plus 
que des espkrances et  nous semblent m a r i t e r  une mé- 
daille tl'argcnt. 

L7autr:ur qui  a pris pour devise: Cices et semper cices, 
n'est plus un déhutnnl ; son écritiirt: ne nous est pas 
inconiiuc ; ce doit être u n  v io i l  habitué dc  nos concours. 
Son ode  : La lut tepour Z a  vie; son éli:gie : A u n e  veuve, 
et ses sonnc?ts, ses sonncts surtout, révèlent un  esprit 
élevé, un penseur, u n  philosophe, u n  poéte. 

Ecriiitez celui ~n t i tu lé  : 
V i s i o n .  

Quand,  donnant A leur rêve une forme irnriiortelle, 
I ls  pétrissaient l'argile avec des doigts tremblants, 
Ou fouillaient d u  ciseau les marbres purs  et  blancs, 
LJn souci tenaillait l'esprit des Praxitble. 

Et pourtant  la nature aux  secrets s i  troublants 
Ouvrait grande pour eux son grne maternelle, 
Et la foi qui vainc tout les portait s u r  son aile, 
?Jais leurs fronts demeuraient inquiets e t  brûlants ; 

De même qu'au t ravers  des nuages sans nombre, 
Devinant des clartes radieuses dans l'ombre, 
L'mil percoit le  soleil animant le ciel blou, 

A t ravers  la buée épaisse de la vie, 
Ils voyaient, impuissants e t  l'àme inassouvie, 
La vision d u  benu, rayonnement de Dieu ! 

Cette page vaut tout un  poème et, en décernant à sori 
auteur une inddnille de vcrmoil, nous lui déclarons 
volontiers que nous avons longtemps htisité entre e l lc  c:t 
le morceau de 240 v-rs jugé digne de la premibre réconl- 
pense. 
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Cctte  dernic.ro pikcc n p o u r  t i t r e  : .leun l ' idiut .  C'est. 
u n e  n o u v e l l e ,  u n  petit d r a m e  f o r t  h a b i l e m e n t  r a c o n t é  ; 
c e r t a i n s  p a s s a g e s  f o n t  peut-êt1.c l o n g u e u r ,  il y a hien d e  
c i  d e  la d e s  m o t s  i m p r o p r e s  e t  d e s  iclbes viei l lot tcs  ; m a i s  
l a  f a c t u r e  est toi i joi i rs  si soigrikc, ct si facile e t ,  à côtk de 
q u e l q u e s  v e r s  m a l v e n u s ,  i l  r:ri est tant d 'a i i l res  si heu- 
r c i r s e m e n t  t r o u v é s  q i i c  l e s  i rnper fcc t ions  (le d é t a i l  
s7arini l i i lent  p o u r  noirs  d e v a n t  l e s  beautés de l ' e n s e m b l e .  

J ' a v a i s  d ' a b o r d ,  à v o t r e  u s a g e ,  fa i t  une si?lectiori d e s  
m e j l l e u r e s  p a g e s  et  coniplètc'i l e  r é c i t  e n  p r o s e  v u l g a i r e ,  
I ' e i i v r e  y p e r d a i t  s o n  horr iogknéi té  e t  sa s a v e u r ,  j'ai 
a l o r s  b r a v e m e n t  kcour té  n i o n  rappi i r t ,  ce q u i  m e  v a u d r a ,  
j 'espére, v o t r e  i n d u l g e n c e  e t  nie p e r m e t t r a  tic v o u s  s e r v i r  
s a n s  c o u p u r e  

Jean  l 'Idiot 

I'romeneiirs amoureux de ces sites sauvages, 
De ces noirs dBBles, de ces Ctroits passages 
Que les torrents grondeurs, par  l'obstacle i r r i tes ,  
Emplissent du fracas de leurs flots tourment&, 
Avez-vous parcouru les  gorges où la  Boiiriie, 
Impuissnnte à franchir le rocher, le coiitoiiriie? 
Avez-vous mesiirtt de l'ccil ces blocs gennts 
Qui, sans cesse penckks sur  les gouffres béants, 
Ecoutent, attentifs, l a  plainte qui s'exhale, 
Sourde comme u n  sanglot, lugubre comme lin r a b ,  
D e  l'abîmo Ccurneux o ù  se perd le regard ? 
N'avez-vous pas enfin remarque par liasnrd 
Ces trois croix adressaiit, de  ce sommet estréme,  
Leur  benediction soleiiiielle e t  suprème 
A celui dont la voix gémit dans le ravin ? 
IIBlas, cc triste appel toujours restera vain : 
Jamais pliis, par les ~ o i r s  de douce réverie, 
Au bras  dc son époux voiis no verrez Marie 
Silivre l'dtroit sentier qui surplombe là-haut, 
Jamais plus n'y viendra fl81ior Jean l'idiot ... 
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S u r  le fl:inc du coteau, la ferme de son père 
S'étalait au soleil, orgueilleuse et  prospère, 
Car le vieux paysan, faux, avare  e t  retors, 
Ayant  de leur cachette exhumé ses t résors ,  
S'était .tr trbs bon compte acqiiis ce beau domaine, 
E t  toiit le lorig du jour, iiisensible 2 la peine, 
Voluritaire forqat, travaillait sans merci. 
Gagner de bons Bcus était son grand souci, 
1,es entasser sans but ,  sa seule jouissance. 
E t  I'étre fortuiir! qui, de par  sa  naissance, 
HBriterait un jour de cet amas d'argeiit, 
S'appelait au pays l'Idiot C'était Jean.  

L'Idiot! Ce surnom brutal,  inexorable, 
Dont l'affroiit en tout lieu suivait le mis&-able, 
Que lui jetaient de loin les enfants du hameau 
I.orsqiie, matin et  soir, drape dans son mxriteaii, 
Immobile, muet, d'un regard vague et morne 
I l  suivait ses chevreaux folatrarit s u r  le  morne, 
Cet  écart iristiiictif des gens à son aspect 
Comme au soiidaiii contact d'un animal abject, 
Ces grands sigiic?s de croix des femmes reiicoiitrées 
Ail. détour d'un seiitier par  les sombres soirées, 
Tout ce passe maudit que Jean  avai t  souffert, 
A son esprit naif, tardivement ouvert,  
Semblait le  châtiment cruel de quelque crime 
Oubli6 de lui seul. Innocente vi-ctime I 
S a  faute remontait bientot iiix-huit ans  : 
Le sort  l'avait rendu, dks ses premiers instnrits, 
Coupable en son berceau de la mort  de sa m8re ; 
Tout  enfant, il 4tait demeuré solitaire, 
Abaiidonnd de tous, sans tendresse et sans soins. 
Le fermier s'occupait de ses cliainps, de sca foiiis, 
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Des ticeufs qu'il destinait au concours agricole, 
Mais l'enfant ! quoi bon l'envoyer & l 'kcole? 
Du jour qu'il put tenir uiie gaule A la main, 
On l'avait vu marcher au rebord du chemin 
Derriere le troupeau bondissant de ses chèvres, 
r 7 1 riste, les yeux hagards et  sans chniisoii aux levres, 
Recueillant au  passage insultes et mepris. 

Tel il avait vécu sans avoir rien appris.  
L'age donnait au corps la lirestance et la force, 
Mais l'&me sommeillait sous cette rude écorce, 
Attendant pour germer quelque pleur de  pitié 
K t  le baume divin d'un regard d'amitid. 

Ce f u t  alors quo pour soigner s a  métairie 
Le fermier fit appel à s a  nièce Marie. 

III 

O femme, qui dira  lcs trdsors de ton m u r ?  
Qui saura  mesurer ta  grAcc, t a  doucciir, 
Ton incessant besoin d'kpancher ta tendresse 
Et d'effacer les noirs soucis par  ta caresse ? 
L'homme est pervers, le  sort est injusce e t  cruel : 
T u  sais Four nous guérir  un remede immcrtei,  
E t  quelque soit ton nom, amante, sceur, épouse, 
Toujours palpite en toi l'affection jalouse 
Que Dieu mit en ton sein pour  l'enfant venir ! 

L'Idiot, sûrement, n'aurait  pu définir 
Pourquoi, depuis le jour qu'il connaissait Marie, 
Le ciel était  plus pur et  l'herbe plus fleurie, 
Pourquoi les oiselets cacliés dans les buissoiis 
Coiifiaieiit a u  zéphyr de si tendres chansons, 
Pourquoi, du rioir abîme où coulait la rivière, 
C n  murmure montait doux corntue une prière, 
Et pourquoi s'tirveillait son cmur \iergo et  iiaif, 
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Comme on voit d'une fleur le calice chdtif 
A l'arriere-saison s'eiitr'ouvrir sur  sa tige. 
Gii baiser de Marie avait fait ce prodige. 
Daus le  morne regard du pntre indiffëreiit 
La jeune fille avait lu l'ahandon navraiit ,  
Le muet desespoir, l a  haine irnméritke, 
E t  son Arne s'était aussitot révoltee 
Comme si cet affront l'atteignait, elle aiissi. 
Qu'avait fait Jean pour qu'on le meprisjt  ainsi ? 
Si la  n ~ i i t  étendait son voile impénétrable 
S u r  son esprit  obscur, en élsit-il coupable ? 
L'aurore, tot ou ta rd ,  delaire l'horizon : 
Le jour  ne pourrait-il luire pour sa  raison ? 

],a mCre, alors, s'était révélée en Marie. 
El!e avai t  erànemeiit, bravé la raillerie, 
l'ris le  déshérité sous sa  protection 
E t  réchauffé son cœur par son affection ; 
l'uis quand l'heure venait de regagner  sa couche, 
L a  vierge, chastement, effleurait de sa  bouche 
Ce front que si 1onçt.emps les baisers avaient fui. 
Jeaii, avec le sommeil, sentait  descendre en lui 
Une profonde paix aux douceurs ignorées, 
Et son rëve était  plein de visions dorées. 

Vain fantbme, 6 bonlieur, tu nous berces un jour, 
Piiis la iiiiit qui survieut t'emporte sans retour ! 

Là-bas, sur le  cote;ru, dans cette cour do ferme, 
Voyez-vous uiie brune enfant, travaillant ferme, 
L'cil gai,  les bras à l'air et les clieveux au  veut? 
Accorte et salis facon, elle va relevant 
La jupe dont les plis géneiit sa  maixhe active. 
Voici qu'elle a fiiii d'éteiidre sa lessive : 
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Son chant  doux et joyeux moiite dails l 'air Ibgor, 
Elle jette un bonjour  amical au  berger ,  
Puis, loste, disparaît dans la buanderie. 

Eii elle n'avez-vous pas raconnji Maria ? 
hlais pourquoi cet entrain ? D'OU vient cette gaitE 
Et pourqiioi Jean suit-il d'un ragiird hèhet6,  
Avec de gros soupirs, l a  trace de la belle ? 

Pourquoi? C'est [lu'& seize aris le cmur n'est poiiit rebelle, 
C'est que la jeiiiie f lle a bieii c i t e  compris 
Que Pierre, le voisiii, est follement Ppris, 
Soit dit  salis se flatter, de cert:iirie fermière, 
Et que c'est un fameux parti ,  le voisiii P ie r re  ! 
Bref, c'est hier au  soir que le tendre amoureux 
Lui  d i t  combien sa  rriaiii pouvait l e  rendre heureux, 
Et cette avance fut s u r  le champ acceptée : 
Do la noce d . jk  1'6poqiie est arrlitée 
L e  moyeii, diles rrioi, de cacher son b o i ~ h e u r  
Lorsque i'on a seize aris, ce doiix printenjps d u  m u r  ? 

Jean  l'idiot n'a p:ls deviii6 poiirqiioi Pierre  
Rend ainsi ctinque jour visite k la chaurniere, 
hlais il a pressenti que le destin fatal 
Le va frapper encor de  quelque coup tirutal. 
L'instinct des ariimaiix prdvoit aiilsi l'cirage, 
Marie a cependant pour lui mêma visage, 
S u r  son fronl soiicieux elle dépose encor 
L a  caresse du soir, qoand le phtre s'endort ; 
Mais le sommeil de Jean rie coniinit plus le rk te ,  
Des cauchemnra offreus le traversent sans trdve ; 
Plus de paix en son se i i~ ,  plus d'dclair e n  ses yeux : 
Il reste iiidiff&rent au  sourire joyeux 
Qu'en son ravissement la belle lui prodigue. 
Ce Pierre, cet intrus, l 'épouvante e t  i'intrigiie : 
C'est l'obstacle çoudaiii, redoutable, imprdvu, 
Qui detouriic a ja~nais la bonheur elitrevu. 
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I1:t dans les 1011gs e111luis de ses jours solitairt?~, 
Qiiniid ses chevieaun fri;iiids voiit ails paridtnires, 
Audacieiisemeiit sur  la goiiffre peiichi.~, 
Jenu s'avance parfois au rebord des rochers 
F:t regarde. 011 d i r a i t  que soi] ceil fixe sonde 
Le prscipice obscur oii la riviiire gronde. 

Les accords se sont tus, les dansas ont cessé, 
Tou t  cet entrain banal e t  bruyant  est passé. 
Par cette iliiit de mai, suave et  parfum&, 
P ie r re  es t  demeuré seul avec sa bien-aimée 
Dans le recueillement infini de soi1 ctieiir. 
O les moments divins où l'amour est, vainqueiir ! 
Les yeux de Maria brillent sous ses 1011:s voiles 
Ainsi qu'aux cieux profonds scintillent les étoiles. 
ides époux, à pas leiits et la mai11 dans la main, 
Ont ddserté la ferme e t  gagiiB le cliemiii, 
Guidés pal' les flainbeaiis dont toute la iiature 
Illumine pour eux In [luit sereine et  pure,  
Vers  luisants sous leurs pieds, soleils au firmarneiit. 
Ils vont,  muets, pensifs, serres  étroitemeiit, 
Iiisouciniits de l'heure, oiibiieiix de la terre  ; 
Le rossignol, au fond des bois pleins de mystère, 
Ctinnte u n  épithalame en les voyant passer. 
Q u a i ~ d  l'amoiireux zéphir vient à la caresser 
Le voile de Marie oiidule et se ddroiile ... 

Du ravin cependant moiite un grand brui t  de h o i ~ l e  : 
La Bourne se lamente et ses flots irriths 
Epiiiserit leur fureur en bonds précipi t i?~,  
Sous le ciel clair, 1s gouffre est iiisond;ible et  sombre. 
Ainsi veille parfois le ddsejpoir dans l 'ombre. 

Les rêveurs, tout.-h-coiip, ont suspciidii 1eiii.s pas, 
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Ils sont lciii de ln ferme et leurs membres soiit las  ; 
La jeune femme a d i t :  (4 Si t u  10 veux, moi1 Pierre ,  
N Mous poiivoiis nous asseoir iin peu s u r  cette pierre. N 
Et v o i h  qu'ils se  sont arrètds  s u r  le bord 
D e  l'abîme. Leurs yeux fixent les astres  d'or. 
tr Chère âme, dit soudain l'dpuux tremblant d'ivresse, 
D Répete-les, ces mots doux corirrie uiie caresse ! u 

u J e  t'airne, répoiid-elle en le baisaiit au  front,  
B Je  t'aime !... » 

Uii hurlemeiit farouclie l'iiiterroinpt, 
Ciai do rage e t  d'aiigoisse, effrayant comme üii  riile. 
L'Idiot s'est dressé dans le sentier,  tout piile. 

Brusquerneiit les époux se sont lev&h. L'eEroi 
Fa i t  palpiter leur sein, aiiisi qu'au soufflo froid 
D'uri aquilon subit les inoissoris d'or- frissoniierit. 
Les éclios du torrent 1ugulirerue::t rdsoiirierit, 
L'oiseau d'arriour se  ta i t ,  écoutaiit, arixieux, 
La rurrieur qui se perd dalis le calma des cieux. 
Sous la demi-clart&, les yeux chargés de hairie, 
Griiicant des deiits, prêt  A bondir conirne une liyBiic, 
Jeaii  l'idiut attend au  ruilieii du clierniri, 
Terrible, brandissant uii batoii h la iriaiii. 
!/larie e t  sou époux, rèsser-rzaiit leiir étreinte, 
Reculerit lentemciit vers les bords de l'eiiceiiitc : 
Uii buissoii, derriere eux,  leur masque le danger. 
u O Jeaii, que iious veux-tu? dit Marie a u  berger, 
>) Qui t e  trouble et  t'érrieut ? Daiis la nui t  solitaire 
3 Laisse ilos cceurs par!er e t  nos langues se taire, 
)I Eiifarit, reritre au logis. 11 - a S u  lie rri'aiuiais donc pas ! 
i Rugit le niisdrülile en s'avaii-ailt d'un pas, 

Tes baisers btaieiit faux, toi1 sourire frivole ! 9 
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Et  vers le  preferd tournant  sa  rage folle, 
11 hoiidit.. . 

TJ r i  l o l ~ g  cri d e  détresse et d'horreur 
S'&lève. Crarnpoiiiiés a u  buisson protecteur, 
Marie e t  P ie r re  sont suspendus sur  I'alrirne ! 
I3ras croisés, l 'Idiot, iiico~iscient du cr ime,  
Sourd aux  pressants appels du couple irifortuiié, 
Contemple le boisson demi-d8r;~cinti 
Oscillant sous le  poids de s a  charge vivante,  
Et ces traits coiivuls6s qiie glace l'épouvaiit,e, 
C : s  yeux tout dilates par l'effroi de la mort  
I1:t ces poignets raidis dans uu suprême effort ... 

Impassible, il jouit de sa lache vengeance. 

Un craquement soudain a troublé le silence : 
Avec un dernier cri, sinistre e t  déchirant,  
Les dcux corps oiilncés roulcnt dans le torrent ,  
Puis l'on n'cntend plus rien, dans la nuit qui rayoiiiie, 
Que la Bournc exhalant s a  plainte moriotoiie 
Et l'Idiot i 'iant de son r i re  hdbé té ,  

O natur.e, irnrniiable e n  ta sértinité I 
Qu'en passant, pour jamais, la mort aveiigle emporte 
L'ange ou la fleur à peine éclose, que t'importe ? 
Tu souris au berceau, tu  souris au cercueil, 
Et l'homme seul connait ce t r is te  lot, le deuil. 

A l'arbrisseau témoin de cette catastrophe, 
Le lendemain flottait un blanc morceau d'étoffe 
Dans le miroitement di1 solcil printanier,  
Et, quelques pas plus loin, a u  tronc d'un chktaignier,  
Un enfant aperGut, fiiiiebre découverte, 
Le corps de l'ldiot se balaiicant, iiierte, 
Tandis qu'uii gai pinson voletait alentour, 
Ctiaiitant B plein gosier l'espérance et l 'amour ! 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Vuus avez jusqu'üu bout ~ C O U ~ &  patic~nniont ce long 
p o h e ,  malgr6 l'irisuffisarice ahsnlue d'un lecteur cons- 
cient d c  ses di:fnillüiices; si, comme lu i ,  l'œuvre vous a 
tniicliés, si elle vous a rappelé, coinnie à lui, tiintOt Bri- 
zeux et Coppee, tantôt Mussot e t  Hanville, vous üjjplau- 
dirrx a ses c o ~ l c l ~ s i o n s  tcndant & accordcr une nibdaille 
d'or & l'heureux auteur de Jean l'idiot. 
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RAPPORT 
sur le 

CONCOURS D'HISTOIRE 

Par  

M l'Abbe DERAMECOURT 

Secrétaire-Gbneral. 

?$$ jam ais Arras  dut  s'occuper de son passé, c'est au  
.,,, moinent où ce passé commence i clispa?aître. A 
mesure que la Ville et ln Cité perdent quelque fleuron 
dt: leur vieille couronne, couronne lourdc e t  bornée, si 
l'on veut, qui empêchait l'air pur  de circuler librement 
autour de leur front, mais couronne vtinkrable par les 
gloires qu'elle évoque, lcs amis des vieux souvenirs et 
des lkgendcs pieuses ne ~rranquent pas de recueillir ces 
débris d'un autre &ge pour les léguer à la postérité. 

C'est ici plus qu'ailleurs qu'il convient de féliciter les 
fitlèlos conservateurs de nos ruines e t  dc consigner d'un 
mot reconnaissant leurs ef'furts et leur pcrsP,vkrançe. 
L'occasion se présente de le faire : n e  la laissons pas 
échapper, rie fut-ce que pour en laisser trace dans rios 
Mélizoives. 

4 
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Entre les lieux consacrks par l'histoire et dignes d'une 
particulière vénération, nul  n'ignore que la colline de 
Baudiniont se place cn premier lieu. C'est bien l i  lc 
mont sacré du patriotisme et de la religion a Arras. Il 
en était ainsi déjà au temps des Druides et il suffirait, 
sans doute, de creuser le sol un peu plus avant que ne le 
font les démanteleurs de nos remparts, pour retrouver 
les bethels et les menhirs qui y soutenaient les autels 
d'Odin, avant d'y servir a u  culte de Jupiter et d'Isis. 

C'est là aussi qu'au commeqcement du Ve siècle, peut- 
être même auparavant, saint Diogène dressa le premier 
autel consacri: à Jesus-Christ et honora, de son vrai 
nom, la Vierge mère que les prêtres gaulois y avaient 
auparavant saluée. 

C'est l i  que le grand apôtre des Atrébates, le père de 
leur Eglise, saint Vaast, établit son siège, précha I'Evari- 
gile, fit ses premiers rriiracles et laissa sa dépouilla, 
comme au centre de son action surnaturelle. 

C'est là qu'à partir du XIe siècle on commença à btttir 
cet édifice imposant qui s'élevait à la hauteur de quatre 
étages au-dessus dr: notre plateau, et, de ses arcades cin- 
trées, comme de sa tour puissante, duminait toute la 
région avoisinante, tandis que par sa crypte étendue et 
savante, il pénétrait le sol et y laissait des assises pro- 
fondes qui n'ont pas encore complcternent disparu. 

Uri architecte laborieux, et que nous voulons croire 
fidéle, a offert à l'Académie differents dcssins qui rappel- 
lerit ces constructions huit fois séculaires. Il eût pu, à 

coup sûr, les éclairer par une légende mieux documentée 
et les appuyer sur  de meilleures données historiyucs, 
mais, tel qu'il est, son dessin est agrkable, il paraît 
coriscierii:ieux; c'est une ceuvre de boririe volonté qui 
mérite tic ne point passer i nape r~uc .  

A coté de l'antique cathédrale, cornrrie des rejetons à 
cOté d'un tronc vénkrable, s'élevèrent de nombreux saric- 
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tuaires, grandirent des églises, des paroisses, des cou- 
vents qui  firent également honneur à la Cité d'Arras. La 
Paix de Jésus se distingue entre toutes les cornmunautés 
que la mètropole enfermait dans son giron:  elle n'avait 
point encore d'histoire; l'Académie est hcureuse d'avoir 
donné à cette histoire l'occasion de se produire. 

Le manuscrit qui la renferme se présente avantageu- 
ser~ient aux regards. Il corripte près de 1.50 pages d'un 
assez grand format et il cst illustré de cartes, de plans et 
de planches qui ne sont pas sans mérite. Un Appendice 
de Piéces juslificatives le complète et une table en déter- 
mine mCthodiquerncnt les matières. C'est l'ceuvre d'un 
auteur soigneux qui sait classcr ses documents. 

Aprés avoir indiqué d'un mot l'ordre de son travail, 
ln nécessité simple et sage d'une réforme dans les cou- 
vents de l'ordre bhédic t in ,  il arrive sans retard a son - 
sujet et nous montre la sainte réformatrice, Florence de 
Verquigrieul, fondant à Douai le couvent de la Paix 
Notre-Dame, dorit on peut dire que la Paix de Jésus, à 
Arras, est la fille. 

Les circonstances touchantes et les conditions géné- 
reuses de la fondation du nionastere sont racontées avec 
inti:rét. L'ancien refuge d'Avesnes, autrefois le Cauroit, 
offrait un  emplacement de tout point convenable pour 
le nouvel étüblisseriient, (( esgaré qu'iI étoit du bruict et 
scquestré du peuple, capable pour maintenyr une bonne 
regularité, clnsture et discipline ... » 

La munificence de messire Antoine de Belvallet permit 
aux Qames de la Paix de se libérer immédiatement de 
leur dctte, et quoique le modeste donateur eût sphcifié, 
dans l'acte de fondation, qu'il entendait que cette dona- 
tion ne fut connue que de ses enfants, afin qu'elle leur 
apprit 5 faire part eux aussi aux pauvres des biens qu'ils 
pourraient acquérir par leur sobriété, son noni resta 
bén i  de toutes Les religieuses de la Paix qui, a sa  mort, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



rbclamèrent son cœur pour le conserver dans leur cha- 
pelle. 

Ayant ensuite donni: un aperçu de la rkgle tic la cnrn- 
munauté, d e  son habillement et de ses pratiques, l'au- 
teur aborde son histoire, qu'il rattache à la Liiographie 
de chacune de ses prieures ou abbesses. 

Depuis la mère Françoise du Puich, qui avait été 
choisie par la fondatrice m h e  et qui fut élue abhesse 
le 26 janvier 1613, jiisqii7a la m6rc Marie-Madeleine 
Çhatelain, qui fut élue prieure le 23 f h r i e r  1792, seize 
supérieures se succédèrent à la tête du monastère de la 
Paix. 

Chacune de ces modestes et pieuses bénédictines con- 
tinua les œuvres de prière et d'éducation qui ont snnc- 
tifié et illustrk la maison. 

L'auteur du  manuscrit ktudie leur vie avec soi11 et  - 
montre les développements, les éprcuves et les joies que 
le couvent rencontra sous leur administration. 

Cette suite de biographies, forcément limitées, naturel- 
lement uniformes, a du moins l'avantage de nous initier 
a la vie pa.iivre, intérieure et pratique d'un monastère 
d'Arras pendant deux siècles. 

Xous y voyons surtout se perpétuer l'esprit h i n e m -  
ment religieux et mortifii: de la fondatrice, en méme 
temps que nous g apprenons, une fois de plus, a estimer 
à son juste prix cette petite noblesse et cette bourgeoisie 
:trti:siennes, qui . foiirriissaient air coiivent de la Paix 
des ressources gknéreuses et des religieuses fortes et 
simples. 

Signalons, comrrie dignes d'une rricritiori particu- 
lièrement horiorable, la nuhe Adrienne Lambert, yua- 
trièiile prieure, qui, en 16/15, f i t  iristnllcr dans lit 
chapelle (le Notre-Dame de Lorette la statut: de  Notre- 
Ilnme des Afflighs, devenue plus tard l'occasion ct 
l'objet d'un pèlerinage très Irkyuenté et qui donna à la 
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niaison d'éducation dirigée par nos religiciises un  renom 
mérité. 

La mére Marie-Alexandri~ie Théry, élue prieure e n  
1679, est remarquable par l'élan qu'elle sut inspirer à la 
communauté daris le chemin de l'oraison. 

La rnèrt: Marie-Barbe le Carlier, prieurc, du 13 octobre 
1727, citlébra, deux ans plus tard, son cinquantenaire de 
religion; et la fête tlc ce jubile cst une clcs plus solen- 
nelles qui aient été célkhrées au couvent de la Paix. Elle 
avait ce caracti:re pür~liculier que la sœur  aînée de la 
prieure, la mère Cnthcrine-Joseph, sous-prieure, et leur 
nikce, Ma,rguerit.e-Joscph, ck16hra.ierit en mAme temps 
leurs noces d'or ou d'argent. 

Ln messe fut célébrée par M. Walleranti (le la Barre, 
doyen du Chapitre, qui adressa aux trois jubilaires une  
touchante allocution. 

Toute la famille le Carlier Btait prisente à la céré- 
monie, a l'exception du célébre père Ignace, qui s'était 
fait excuser, retenu qu'il était à son couvont de Mon- 
treuil-sur-Mer. 

Sous le gouvernement de la mère Marie-Anne Dela- 
forge, en 2731, un forrrtulaire de dévotion fut consacré 
à,l'usage exclusif (les pensionnaires (le la Paix. 

On y trouve u n  grand nombre de formules pieuses, en  
prose et eri vers, qui seraient aujourd'hui à leur place 
dans plus d'un boutloir chrétien et même dans nos 
couvents. 

C'est encore la mérc Delaforge qui  obtint pour la pre- 
mière f u i s  dans sa communailté la célébration de l'office 
du St-Cœur de Aiarie, au mois de juin 1738. 

La mère Marie-Fran~oise Delattre vit le monastére 
arrivi: à son iipogke vers 1700. On y comptait alors qua- 
rante professes. Toutefois le couvent eut toujours la 
bonne fortune de restor pauvre. L'incendie du  2 octobre 
iÏ5.5, en détruisant une partie des batiments, ajouta 
encore à cette pauvroté : i l  augmenta en vertu et en 
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considi:ration, de sorte qu'à la fin t l i ~  siècle, après la 
sainte et ferme administration de ln  mère Ciorlier, il 
était encore aussi fervent qu'au premier jour de sa  fon- 
dation. 

La Révolution trouva peu (le chose 6 prendre au mo- 
nastère de la Paix, et comme les religieuses jouissaierit 
& Arras d'une grande eonsid6ration, la Municipaliti: leur 
fut secourable jusqu'aii dernier jour de leur existence 
légale. 

Ce dernier jour ne  fut pas sans grandeur. On raconte 
que le 29 septembre 1792, M. le chanoine Lallart de 
Lebucquière, cet homme doux et  intrépide, qui a laissé 
parmi nous u n  souvenir impérissable, se rendit de 
grand matin dans la chapelle des Dames do la  Paix. Le 
saint  sacrifice de la messe y fu t  célébré une derniére 
fois et toutes les religieuses s'approchérent de la table 
de  communion afin d'y puiser les forces nécessaires 
pour  les épreuves qui les attendaient. Elles ne  devaient 
plus se trouver r iunies  sur la terre. Jle coiivcnt f u t  
vendu, ainsi que l'kglise, pour le prix de 38,000 livres et 
les pauvres filles de la  Paix se tlispers6rcnt. La plus 
intrkpidl: d'entre elles, une Artesienne encore, Reine 
Gnrin, sauva de la profanation les reliyucs principales, 
ainsi que la statue (le Notre-Ihmc dc  Consolation ; mais 
ellc dut fuir à son tour. Après la tourmente, elle rcvint 
à Arras, en compagnie de la s a u r  Maric-Arigélique 
Christalle, pour essayer d'y reconstituer la commu- 
nauté de In Paix; ses efforts ne furent pas couronnés de 
succès. 

C'cst vers 11:staircs alors que se  dirigèrent Ics deux 
survivantes r:t qu'elles aboutirent à rktablir, en 1819, 
une  nouvclle Paix d e  J&sus. L'auteur d u  rrianuscrit que 
je résume n'oublie pas d'y transporter son lecteur ; mais 
c'est une riouvelle histoire qui conimerice et qui n'est 
point finie, 
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Qu'on me permette de res tu  à Arras, dans cet ancien 
Cauroit, (< tenant de trois sens au flégard et de bout aux 
remparts, de  fort grand pourpris et extendue >) qui 
devint le refuge d'Avesnes et le monastère de la Paix. 

O n  sait ce qu'est devenu, dans ces derniéres années, ce 
champ de priére, de calme et de vertu. La chapelle de 
Lorette elle-mBme a disparu et nous devons savoir gr& 
à notre auteur d'en avoir conservé le souvenir. 

Aussi 1'Acadkmie lui a-t-elle décerni: une médaille 
de vermcil, tandis qu'elle n'a pu honorer que d'une 
nletiaille d'argent l'auteur de la notice sur l'aricie111le 
Cathkdrale d'Arras. 
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A R R A S  DEMANTELE 

par M. Ed.  L E C E S N E  

Membre re 'sidaut.  

Vauban, qu'en dites-vous ? Votre a x v r e  est condamnée, 
On rejette h l'kcart, cornme mode fanée, 
Un sgsthrne qui  fut en vénération, 
Tout pres de deux cents ans, chez toute nation ! 
Quoi ! Ces fiers bastions, ces farouches courlines 
Ne seront hientbt plus qu'un monceau de ruines! 
Ces immenses fosses (1) qu i  bordaient les remparts,  
Et dont  la profondeur étonnait les regards, 
Vont ê t re  nivelés ! Et  votre Citadelle, 
Qu'on j ~ i g e a i t  inut i le  autant  qu'elle Btait 6e1Ze (d ) ,  

Aura ses flancs détruits et ses fronts renversés ! 
Quant ti ce vaste amas d'ouvrages avances,  
Glacis, chemins couverts, r edans  e t  demi-lunes, 
Ils se  trouvent voués aux mêmes iiifortunes. 
Erifin, tous ces & r a c a u x ,  formés avec tant  d ' : A ,  
Avant peu joncheront le terrain au hasard. 
Nous ne  verrons donc plus cette porte  Ronville,  
Aux baudets d'bchicourt passage difficile, 

( r )  Plusieui-s fossés des rc-rnpai-ts d'Ai-]-os sont  remarquables par  l e u r  
pi-o~oncleui~. 

(2) 1.a Ciiadelle d'Ai-ras, consii-uiic par Vauban en i67c1, a 'té sur- 
nornmke la b e l l e  Inulile.  
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Xi celle d 3 H a g e r u e ,  où l'escndroii mutin 
Des coll6giens grimpait, oubliant le  latin. 
Nos gamins, que le  mal trop fréquemment allèche, 
Ne  pourront plus lancer, du sommet, de l a  Breche, 
Des gazons dans le dos du paisible passant. 
L e  Mont  de l 'Union s'humiliera devant 
L e  soc du laboiircrir, e t  l 'herbe des prairies 
Désormais couvrira de ses touffes fleiiries 

Les portes d ' A m i e n s ,  Maitre  Adam, M e u u l e m .  
En un mot, le destin, plus que la  faux di1 temps, 
Nous frappe, e t  la r igueur ,  que sur  nous il déploie, 
Inflige aux  murs d'Arras le sort des murs de 'Troie. 
L ' h u r e  en est arrivée, e t  les d8molisseiirs 
Porterit su r  tous les points leurs bras envahisseurs. 
Une porto nouvcllo csp6rait se soustraire, 
Gr&ce A ses jeunes ans ,  A cet a r rê t  sévkre ; 
Eii vail1 elle comptait sur  uri long avenir : 
Elle en est elle-rnérne & son dernier soupir. (1) 
Déjjfi sont ahattiis ces arbres  séculaires 
Dont le feui!lage offrait des ombres salutaires 
Aux promeneurs Bpris de leurs bosquets charrnaiits, 
K t  des abris remplis de  mgstére aux  amarils 
Qui tendrement ei raient s u r  les rives prochaines. 
Fuyez, fuyez, amours, portez ailleurs vos chaiiies ! 
Ainsi vont s'effacer les restes d'u!i passé 
Qui ne Eut pas sans gloire I biiisi sera  chasse 
Cri témoiii pr6cieux pour l'histoire locale I 
I l s  n'attesteront plus la force communale, 
Ces débris renversés des loltrs Saint-Nicolas  (2) ; 
La purle  Baudimont  (3) ne rappellera pas 

( 1 )  1 a por te  des Soupii.s. cuverte en  1858. 

(2) II a longtemps existE la porte St-Nicolas u n e  inscription constatant 
ILI par t  prise par  la milice cornmun:ilc d'Arras à la bataille d e  Bouvines. 

(3) Lors dc  la tentative d'Henri IV contre Al-ras, en  r 597, c'est à la  porte 
Baudirnnnt qu ' i l  ntracha des pétards.  
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1.es coups di1 Béarnais ; la marche de 'ïiireniie ( 1 )  
Perdra  sur  les glacis toute t race certaine ; 
E t  dans le  Beronva l  (2) 1'Ceho des environs 
X e  retentira plns du cri des Bourguignons. 
1~'archéologue voit avec la mort dans l'Arne 
Pièce & piece tomber ces objets de sa flamme ; 
Aussi, comme un soldat qui défend son drapeau, 
Il voudrait en sauver, ne fût-ce qu'un lambeau. 
L'anéantissement de notre vieille enceinte 
Porte  à notre amour-propre en outre quelque atteinte. 
On lisait jusqu'ici, non sans un grain d'orgueil, 
La mention suivante Bcrite en maint  recueil : 
A r r a s ,  place trés forte, et d u  Crinchon baigne.e. 
Cette indication, où n'est pas épargnée 
Certaine complaisance, avait notre faveur, 
Car elle nous dotait d'une place d'honneur. 
A présent,  nous perdons titre de ville forte : 
N'est-il pas malseant de changer de  la sorte, 
E t  ne sommes-nous pas tout-&-fait declasses ? 
lVous gardons le Crinchon, mais ce n 'es tpas  assez. 
Sans portes e t  sans murs,  Arras, pour apanage, 
Sera-t-il dCcoré du nom de grand village ? 
Facheuse perspective ! E n  compensation, 
11 est vrai qii'ori promet ;Z notre ambitiori 
Dc vastes carrefours, de longues avenues, 
Iles squares ombragks e t  de  superbes rues.  
Ce projet, tôt  ou tard se réalisera, 
ICt déjh l'on voit poindre un nouveau Beffara (3). 
Oui, mais pendant longtemps nous n'anrons que ruines, 
Des espaces ddserts, des champs h sombres mines 

( 1 1  Dans  In nuit du 2 4  a u  2 j  a o u t  1654, Turenne ps icourut  une  partie 
des xlacis. chassant devant lui l'aimée espagnole. 

;2) C c s t  p a r  les ~ ( I S S & S  H&unvaI que  les troupes de  hlaxirniiien d'Au- 
triche surprirent Arras, en ~ 4 9 2 .  ou cri de : Vive Bourgogne. 

(3)  Bcffarn, architecte d u  XVIIIc siécle, à qu i  l'on doit  le p;an d e  la 
Basse-Ville, nouveau quartier cc~nstruit  alors i Arras. 
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Que voulez-vous? dit-on, c'est un mal pour un bien : 
On ne peut voiis donner tant  d'agréments pour rien. 

Soit donc I. . .  si l e  programme a de facon fidèle 
Reprdsente d'Arras la figure nouvelle ; 
P o u r  nos neveux il faut poiirsuivre ce dessein 
Sans  nous préoccuper des roiices du chemin. 
Plalzter pour l'aub-e sidcle est  le r6lc des pères, 
Heureux si les enfants en font mieux leurs affaires ! 
Cela n'empêche pas une réflexion 
Qui, naturellement, fixe l'ntteiition : 
Nous sommes effrayés cn songeant a u x  dépenses 
Qu'il faudra prodiguer pour raser  ces deyenses; 
Qu'est cette somme auprès dos frais ndccssités 
P a r  leur  uonstructiori ? Ces trésors sont restes 
E n  sources de richesse absolurnent stériles. 
Combien ils auraient  pu devenir plus utiles 
Kt, repandre partout  de feconds resultats ! 
Mais envers nos aïeux ne soyoiis pas ingrats.  
Peut-être ces t ravaux ont-ils de  nos murailles 
Ecartd s i  longtemps le  demon des batailles (1). 
I'ent-étre que, malgré leurs éclatants succbs, 
Les Allemands ont craint d'en affroiiter l'accès. 
Jadis on aura i t  d i t  que votre ombre apparue, 
Vauban,  les avai t  fait reculer a s a  vue. 
I l  reste à demander pourquoi ce chaiigemeiit ; 
A quoi bon de nos murs le  de.mantélement, 
Expression assaz bizarre pour l a  chose. 
Ah ! c'est que, de nos jours, en principe l'on pose 
Que contre l'ennemi les murs iie servent plus, 
E t  même dangereiix doivent êwe abattris. ' 

Cremailldre, 1-eduit, trnaille,  contre-garde, 
Vieux jeux que tout cela ! Fin d e  siécle regarde 
Avec un fier dédain tous ces préservatifs. 
S a  cervelle a trouvé ccntre  eux des explosifs 

( 1 )  Depuis 1654  Arma n'a pas EtC sFrieiiserncnt attsqii i .  
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Prodigieux d'effet : des poudres infaillibles, 
Des canons foudroyants e t  des bombes terribles ; 
On ne fait  plus de  siège, on  brûle  les citPs : 
Voila le  monveinent dans toutes ses heautes  ! 
Puisse l e  monde au  moins en devenir plus sago ! 
La guer re  s'allumant, il n'a plus en par tage  
Qu'un abîme d 'horreurs  e t  de  destructions, 
Ou viendront s'engloutir des générations. 
Ne vaudrait-il  pas mieux qu'une paix générale  
Abolit cet état de torrour  infernale? 
Nous l'esperons ! Plusieurs  airnent réphter 
Quo par tous cos engins quo l'on vient d'inventer 
Les peuples B l'envi pouvant s 'entre-detruire, 
Les  conflits cesseront chez eux de  se produire. 
Acceptons-eri l 'augure et, prenant ces r a i s m s  
Sans trop les controler, notre tour  disons : 
Un ordre universel va regner  dans le  monde, 
Et par l'âge de fer un Bge d'or so fonde. 
C'était votre désir, Vauban, et vos écrits 
Cherchaient A procurer ce bienfait au  pays. 
Votre dime royale, en vous, homme de guerre, 
Déiiote pour la paix un penchant exemplaire, 
Et vos jugements font autorité de loi, 
Malgré l'éloignement qu'eut pour eux le  grand roi (1). 
Mais si taiit d'autres points ont fond6 votre gloire, 
Quelque lustre lui ~ i e r i t  aussi de notre histoire. 
Turenne et vous brillez au rang de nos héros ; 
Vous rious avez donné l'horirieiir e t  le repos. 
L'un nous a pour jarriais assurés la France, 
L'autre a constitub lorigterrips notre defense; 
Ces services, nos cœurs iie les oublieront pas : 
Tous les deux vous avez bien mérité d'Arras ! 

(1) Louis XIV disait q u ' i l  ne  connaissait pas de jugements plus /nu2 
que ceux de F i n e l o n  e t  de Vaiiban. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LAURÉATS DES CONCOURS 

H I S T O I R E  
- 

Médaille devermeil  : 

y. FUSTIVE PCREMANT 
pour  son é tude sur  le Couvent d e  la P a ~ x  d e  Jésus, à Arras. 

Médaille d'argent : 

p. FEON TRICART 
pour  sa Nutke s u r  l 'ancienne Cathédrale d'Al-ros.  

-- - 

Médaille d'or: 

p. P E N E  ~ O U D E T ,  D E  Y I L I A R D  DE FANS ( J s È R E )  

pour  sa pièce intitiilCe : Jean l ' i i l iol .  

Médaille de vermeil : 

)JI. PENRT FOMEL, D ' P N N O N * Y  ( ~ R D ~ X H E )  

Médaille d'argent : 

,M. ÇHARLES F O U R N I E R ,  D'PBBEYILLE 
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SUJETS MIS' AU CONCOURS 

P O U R  1892 

x- 

Histoire d'une Ville, d'une Localité importante ou d'une 
Abbaye du département du Pas-de-Calais. 

Etude historique et archéologique sur  les découvertes 
de toute nature amenéea par la  démolition des remparts 
d'Arras. 

P 

Monographie d'une Eglise cathédrale ou paroissiale, d 'une 
Maison conventuelle, d'une Maisoii bospitaliére, d'une Insti- 
tution civile ou religieuse de la Ville ou de la Cité d'Arras. 

Une pièce ou un ensemble de poésie de deux ceiits vers 
au moins. Le sujet est laissé au choix des concurrents. 

IJna coinposition en prose sui. un  sujet d'1nttk6t 1at:al. 
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BEAUX-ARTS 

Un album de photograpliies ou dessins, aussi complet que 
possible, des lortificatioiis, portes, substruçiions, défenses 
et decouvertes diverses, ailciennus et inokriies,  à qui le 
iiéinantèleinent d Arrds donne de I'intarét. Une légende sera 
joinle à cet album. 

SCIENCES 

Une question de science pure ou appliquée. 
Statistique industrielle du Pas-de-Calais, avec carte 2 

l'appui 
P. 

En dehors du concours: l'Académie recevra tous les ouvra- 
ges inédits (Lettres, Sc i ences  e t  Arts) qui lui serorit adressés, 
pourvu qu'ils intéressent le département du Pas-de-Calais. 

Des médailles, dont la valeur pourra atteindre 300 fr , 
seront décernées aux lauréats de chaque Concours. 

Les ouvrages envoyés à ces Concours devront ê t re  adressés 
(francs de port) a u  Secrétaire-général de l'Bcüdernie, et  lui 
parvenir avant l e  Ier juin 4892. Ils porteront, en  tete, une 
épigraphe ou devise qui sera reproduite su r  un  billet ca- 
cheté, coritcriant le riorn et  l'adresse de l'auteur, e t  i'attes- 
tatiori que  le travail n'a pas éLé présenlé à un autre Concours. 
Ces billets ne  seront ouverts quc s'ils appartiennent 5 des 
ouvrages méritant un  prix, une mention honorable ou un 
encouragement ; les autres seront brûlés. 

Les concurrents n e  doivent se faire corinaitrc ni directc- 
ment, ni indirectement. 
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Les ouvrages imprimés ne sont pas admis. 
Les Membres de  l'Académie, résidants e t  honor~ i re s ,  ne 

peuvent concourir. 
L'Académie n e  rendra aucun des ouvrages q u i  lui auront 

été adressés. 

Fait et arrêté, en  séance, le 31 juillei 1891. 

Le Secrktaire-général, Le Président, 

A DERAMECOURT. D E  MXLLORTIE. 
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LECTURES 

I*'AI7'ES l ) A h r S  LES  S É A N C E S  HEBDOdlADAlRES.  

-8- 
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JEAN LE FEBVRE 
C H A N O I N E ,  F H É O L O G A L  ET 5 7  y q k v o ~  

d i l  

C H A P I T R E  D'ARRAS 
-=<- 

SA VIE ET S E S  E U V R E S  D A N S  LEURS RAPPORTS A V E C  L'HISTOIRE LOCALE 

par M .  1'Abbi: DEPOTTER 

Membre residaiit. 

7 E perçonnage dons nous esquissons la biographie 
.,,occupe une place modcstc dans nos nnnalcs nrra- & 
geoises. A plus d'un titre cependant, i l  nous semble 
~nkr i te r  l'attention d u  lecteur : clianoirie, thkologal e t  
prévôt du  Chapitre d'Arras, i l  appartient a l'histoire dc 
cc grand corps t h n t  i l  a soutenu les droits et dkfentiii 
les privikges ; orateur très apprécié de ses contempo- 
rains, i l  n puhlik des sermons qu i  donnent une  idée de 
la prédication dans nos contrkes à la fin d u  XVIIe siècle; 
at1-i:bat.e de fait, sinon d e  droit, par un skjoiir de  qua- 
rante acnées, il a semé dans ses œuvres su r  Arras  et la 
région des détails intkressants qu'on chercherait vaine- 
nient ailleurs (1). 

Nous essaierons de le montrer daris cette courte notice. 

( i )  Il ne faut pas confondre l e  prévôt J .  Le Febvre avec le P. 
Hyacinthe Lc F c b u e ,  de la province des RScollcts de St-Anlhoine 
en Arthois, ex-provincial de la provi~ice de Paris. Ce religieux 
piihlia en 1653, chez Ueriys Thiéry ,  Paris, deux volumes d'Exhor- 
tations pour les vétures et professions religieuses (Voir le nu 2926 
d u  catalogue de la Bibliothèque d'Arras). 
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Il nous serait impossible de dire si  Jean Le Febvre 
appartenait par  sa naissance au  diocésc d'Arras; nous 
ne savons pas davantage à quelle époque il vint occuper 
une  stalle au Chapitre. 

En  1656, u n  décret du roi nommait à l'évêché d'Arras 
Etienne Moreau, abbé de St-.Josse-sur-Mer, au diocésc, 
d'Amiens. Moreau pri t  possession de son siège par pro- 
cureur le 18 avril 16.58. L'un de ses premiers actes fut de 
nommer théologal le chanoine Jean Le Febvre, docteur 
en théologie et di:]& fort avantageusement connii par sps 
prédications. Les bulles de kIoreau se firent attendre 
jusqu'en 1668, et ce ne fut que le 23 novembre de cette 
année que l e  nouvel évêque entra solennellement dans 
sa cathédrale. 

Le dimanche suivarit, Le Febvre, en sa qualité de 
théologal, commentait devant Moreau l'évangile du  pre- 
mier dimanche de l'Avent sur  le Jugcment dernier. 11 ne 
pouvait se dispenser de faire allusion ai:x circonstarices: 
l'allusion fut délicate ; et après avoir établi u n  contraste 
entre I'Eglise universelle épouvantée à lit vue d u  juge 
qui vient condamner los pécheurs, et (( cette cathédrale 
transportée de joie de voir son évéque msis  dans son 
siège pour répandre sur  ses enfants toutes les bénédic- 
tions de son rriiriiutérc, n l'orateur p r é s t i~~ ta  au po~itife 

cette kglise qui, après avoir donné tant de larmes et  
tant de soupirs dans l'attente de son pasteur, a p r k  avoir 
irriporturié le  ciel de ses vœux et de ses prières pour le 
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possétler, ramasse aujourd'hui tous ses enfants et toutes 
ses forces pour se ranger sous la conduite de son chef ( i ) . n  

Cette joie ne (lovait pas être de longue durée : Etienne 
hlorcau nc fit quc passer sur  le siCgc d'Arras; i l  mourut 
le 8 janvier 1670, aprés treize mois d'épiscopat. Mais le 
théologal avait eu le temps d'acquitter la dette de sa  
reconnaissance en dédiant au prélat une (( Octace d u  
Saint-Sacrenwnt avec divers sermons pour  les prinçi- 
pales festes t l c  l'année. 1) L'épître (< dédicatoire n est dans 

' 
le rriauvais goîrt qui  inspirait a cette kpoque toutes les 
compositions dc cc gcnrc. 

La rkputation de Jean Le Fcbvre n'est plus à faire à 
&\mas ; on le demaiide dans les paroisses et les conimu- 
riautés do la ville ; i l  soinble l'orateur préféré des cir- 
c:onstanr:es solmnelles : c'est I i i i  qu'on appelle chez les 
Jésuites au jour de la dédicace de leur chapelle, lui qu'on 
entend chez les Itriicollets, les Dominicains, les Carmes 
di:chaussés, les Grands Carmes. Le 1.5 août 1669, 
lisons-nous dans les hlkmoires du  temps, o n  fit dans 
l'&lise de ces derniers la cérémonie pour la canonisation 
de sainte Madeleirie de Pazzi. L'évêque Moreau y officia. 
Le panégyrique de la sainte fut prononcé par le chanoine 
thkologal (2). n E t  Le Febvre a soin de nous avertir avec 
une satisfaction naïve que u toute la ville n était venue 
l'écouter (3). 

Il cionne a l'abbaye d7Etriin le pankgyriqiie de la 
Madeleine, patronne du monastkre, aux Augustins du  
Mo1i1-St-Eloi le sermon pour la profession d'un de leurs 
religieux ; chez les Trinitaires de Douai, i l  a pour audi- 
teurs K M. de St-Geniez et toute l'Universit6 ; n en 1669, 
le jour du St-Sacrement, il parle dans la grande place 

( i )  D i v ~  v s  > e t - m o ) ~ s  p o ~ w  les p.incipales festes d e  l'urinée, p. 179. 

(-2) Le P. Ignace, Addil .  aux Jlém., t. 1, p .  50. 
(3) Sermons sur difirentu sujets, p. 345, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de BCthune, 5 la prière de Messieurs du Chapitre de St- 
Harthdleriiy, durant la procession. )) La réputation (le 
notre orateur s'&tend au  loin, on l'invite à monter dans 
les plus célèbres chaires (le Paris ; u i l  prêche m h i e  5 
Bruxelles a eri pri:scnce de toute la Gour. )i 

R5alheureusernt:nt on ne fait pas bicn plusicurs choses 
a la fois. Une  ordonnance d'Orléans quo Jean, kveqiie de 
Verceil, nonce apostolique daris les Pays-Bas, avait mise 
en  vigueur dans le diocèse d'Arras, porte que le théologal 
« preschwn et annoncera la parole de Dicu chacun jour 
de dimanches et festes solennelles ; et ès autres jours, i l  
fera e l  coritiiiuera trois fois la seinaine unt: 1ec:ori pu l~ l i -  
que d'Ecriture sainte ; et seront trxius et contraints lcs 
chanoines d'y assister par privation de leur distribu- 
tioii (1). I> Mais los prédications multipliées dt: Jean Le 
Febvre nuisaient beaucoup & son cnsoiçncmcnt, et lcs 
cours d'Ecriture sainte qu'il devait faire aux quarante 
çharioiries, ses corifrèr-es, étaient fréquerrimerit iriterroni- 
pus. En 1672, une sentence du  Chapitre rappela le tlitio- 
logal à l'observation plus ri:gulii:re de ses devoirs. Cette 
adrrioriition semble avoir porté ses fruits ; d'ailleurs le 
siége d'Etienric Moreau (;tait alors occupé par Guy dc  
Skve de  Rocheehounrt, dorit on coiiriait Lt: zèle pour le 
maiilticri de la discipline. 

Unc nomination aux iiouhlcs fonctions cl'aiimî~nier et 
de prt5dicnteur de lit reine hlnrie-'i'htirèse d'Autriche fit 
bientôt oublier à Le Febvre la 1 ~ ~ 0 1 1  u n  peu dure qu'il 
s'était attirke. Il dut  fi la bienveilliinte protection de 
AlIlle la maréchale tl'Huniières cette honorable ilistinction. 
Aussi on quel pathos iniritolligiblc il célkbre dans la 
dédicace dr: son dernier vnliiiiie de sernioris le glorieux 
vainqueur d'Aire, t i c  (:am:l et de  Courtrai ! ii Je vous 
dirais, écrit-il à la Maréchale, que  le bastori royal qu'il a 

(1) Durand de Maillane, D d .  de droi t  canonique, t. iv, p 604. 
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mis à la roue de sa fortune, n'en a pourtant point em- 
pesché le cours, n y  pu retarder le progrés, puisque le 
plus grand des rois le regardant comme u n  foudre de 
guerre, a cru que c'étoit à luy seul qu'il en devoit confier 
les tonrierres ct les éclairs, en le nommant à la charge 
de grand-mnistre de l'artillerie, ce glorieux poste que les 
ambitieux appellent le solstice de la fortune, parce qu'il 
est IF: corrihle des grandeurs. D 

Le Fehvre prêcha plusieurs fois devant la Reine; il 
parle volontiers (( du petit succks de ses prédications 
devant Sa Majesté ; o il devait encore lui faire entendre 
dcux parikgyriques de saint Bonaventure et (le saint 
Louis, quand Marie-Thérèse mourut le 30 juillet 1683 (1). 

La fawiir royale kleva cette même année le thkologal 
à la première dignité du Chapitre : il succéda comme 
prévôt à Lambert-François Wéry  et fut installé le 22 
novcmbrc. C'cst i cette époque que furent célébrées dans 
la Cathédrale les funérailles du comte de Vermandois. 
Ce jeune prince, fils légitimé de Louis XIV, avait renoncé 
à son grade d'arriiral de France pour servir corrime sim- 
ple volontaire, sous les ordres de Boufflers, au siège de 
Courtrai. Atteint d ' m e  fièvre maligne, il continua cepen- 
dant d'aller aux tranchées ; et quand, le 7 septembre, la 
ville eut capitulé, il y entra avec l'ar~riée victorieuse : 
dix jours plus tard, le comte siiccombait à la maladie, il 
avait à peine seize ans. Le roi fit transporter à Arras le 
corps de son fils et on l'inhuma au milieu du chœur de 
la Cathédrale (2). Détail assez singulier : le prévôt, fai- 

(1) On peut s'étonner que Le Fehvre n'ait pas donné l'oraison 
funèhre de sa bienfaitrice : ce fut le P. Archange Enguerrant, pro- 
vincial des R6collets de la province de St-Antoine, qui  l a  prononça 
dans la cathédrale d'Arras, le iÏ août ifi83. Ce discours fut  imprimé 
B Arras, chez J .  Lohen, 1683. 42 pages in-4O. 

(2: Pendant un an,  une messe fut dite pour le repos de l'ime du 
comte dans la chapelle <le St-Yaast qui demeura durant tout ce temps 
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sant à d'illustres étrangers les honneurs de la Cathédrale, 
leur parlcra K du précieux dépôt que Sa Majesté a depuis 
peu voulu confier a ce temple, D il leur montrera la place 
Cr où reposent les restes d'un jeune prince qui, niarclinnt 
sur  les traces de son illustre ptke, corrimençüit à se 

signaler dans la guerre » : quarante ans plus tard, u n  

garnie de tentures funèbres. Le roi fonda aussi u n  obit h perpétuité 
et  donna à cette intention une somme de 10,000 livres qu i  fut afiectée 

B l'achat de l a  cense et seigneurie du Grand-Rault, paroisr-e de La 

Couture, près Béthune. 

A ce  service solennel sont obligés d'assister Mgr 1'Evêqiie 
d'Arras et  tout le Chapitre, aussi hien qiie le Proriireur général di1 

Conseil d'Artois, lequel après ce, fait son rapport h la cour. Le 
portrait du comte de Vermandois, tiré d'après le naturel, est dans 

le lieu capitulaire des chanoines de ladite Cathédrale. Son tombeau, 
qui est des plus magnifiques, est au  milieu du chœur de ladite église, 
en  marbre blanc, sur lequel on voit les armoiries du prince et son 

épitaphe en ces termes : 

Ludovicus,  cornes Vir.otnandiioi.~ii)l, u t  r iusque m u r i s  gul l  ici 
Arch i lha lussus ,  reg i i  sarlguinis, m u n i f i c œ  pi.opuisiotiis, heroïcœ 
indo l i s ,  perspicacis ingeriii ,  m a l u r i  jirdicii,  i n l e r m i i i a l u  spei ,  uiinos 
v i x  XVZ egressiis adolescr,ris : 111 i ino fuuslicm ornen,  augus tu in  
nornen,  s u i n i n u ~ n  in  ter moi-tales { u s t i g i u m  c o m p l m l u r ~  vei.bo 

Liidovici M a y n i  
l eg i l imatus  Fixtuciœ princeps et filius, arnor. e t  cuva m a q n a t u w ~ ,  
f u t u r a  spes et  fiducin m i l i l i i m .  Zn cuslr is ,  ipsoqlie val10 e t  aggeve 
o bsidii Cor t i~ace t~s i s ,  febre oheu ! mot-lal i  ni hilonziiitLs zivgenle, inge- 
n i t œ  mr l r t iœ  virlrctis ty i 'ocini~irn pi-obans, i r n m u t u i ~ o  fa10 In itrbe 
victâ correplus est 120 k , . ~ l .  . X b r i ~  L V U C L X X X I I I .  

iiloi.tales p r ~ p o s t c r i  herois  ~ r t r v i œ  C o r i m c o  Ali.elialunz fun~b1. i  
p o ~ n p â  deductm gent i l i l io  E l i z u b i l h  Vii.omunduoi.iim c o m i l i s ~ ~  
turnulo i l l a t a  s u n t .  

Cette 1':lisabeth de Vermandois, femme de Philippe d'Alsace, eri- 

terrée en 1188, n'avait pas eu  d'enfant. - Cette r ide  est exlvitite 
d ' u n  munitsci.il apparterianl  à l a  bibliolhBque de M .  Alancomble- 
Çgl in ,  t .  ier ,  p. 4 k 7 ,  
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ne saura plus l'endroit p r k i s  oii le comte a kt6 enterri: 
et il faudra qu'une lettre du  Ministère donne, en 1736, 
celte indication aux membres du  Chapitre (1). 

En 1686, le roi de Siam envoya ail roi de France une 
ambassade composée de trois mandarins. Cet évèiioment, 
qui se rattachait aux progrès de la religion chrktienrie 
dans l'Extr8me-Orieiit, protliiisit en  France une inipres- 
sion iinmcnse. Fénelon s'&criait dans u n  saint enthou- 
siasnie : u Sache la postérité la plus reculée que 1'Iiidien 
est venu mettre aux pieds de Louis les richesses de 
l'aurore en reconnaissance de llEvangile reçu par ses 
soins ! )) ( 2 )  

Lc roi voulut faire visitcr aux ainbassadeiirs ses 
récentes conquêtes de Flandre. Partis de Paris le I I  octo- 
bre, ils arrivérent le 20 a Arras.  Partout sur  leur passage 
on leur rendait les honneurs dîis niix ministrps des soii- 
verains. Le Fcbvrt:, à la tête d u  Chapitre, les reçut a u  
portail de la Cathédrale (3). La harangue qu'il leur 
adressa cst longuc et difiilse, mais clle est pleine d'un 
souffle patriotique. César et le cariip d'Etrun, Robert 
d'Artois et la ;\Iassoure, la paix d1;2rras en 1435, Louis XI, 
Louis le Juste, Louis le Grand trouverit place dans cctte 
leçon d'histoire qui dut  médiocrement intéresser les 
Siarriois. Le prévôt terminait par cette porripoiise apos- 
trophe : ( r  Il manquait à la gloire d'Arras corrirrie à celle 
de toute la province d'avoir pour spectateurs de ses anti- 
qui t is ,  de ses fortificalions et de ses fertiles campagnes, 
les peuples Ics plus reculés qui,  pour devenir les témoins 
de toutes ces merveilles, ont traversé toute la distance 
qui  st2pare le Gange d'avec la nier occidentale, et qui,  

ci) Sur le cornte d e  Vermandois, voir le P. Ignace,  J f r k o i r e s ,  
t. vrr, p. 789, e t  A d d i t .  aux AIém., t .  II,  p. 209. 

( 2 )  Fénelon, S e r m o n  pour le jouv dc 1'Epil~hutîie. 
(3) Le P. Ignacc, t l d d i t .  aiiz Nkn? , t. II,  p 311. 
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vivant dans des climats o u  le soleil commence sa course, 
sont venus jusqu'à ceux ou ce grand astre la finit. IIeu- 
reuse province d'avoir eu chez soi des hôtes si  rares et 
si d i s t inguk  ! Votre célébre ent.rée, Messeigneiirs, servira 
qurjlque jour d'époque à nos neveux ; on leur dira, pour 
exciter leur étorincrnent : Un tel jour, on a vu paraître 
sur  cet hémisphére, cornnie de nouveaux phénnnienes, 
des mibassüdeurs Slra~igers,  égalerilent vénérables i:t 

par le prince qu'ils représentaient et par le niinistérc 
qu'ils rernplissnisnt, qui n'ont point apprkhendé de tra- 
verser uri chemin de plus de six mille lieues pour se 
nikriagcr une alliance avec Louis le  Grand et fairc à leur 
roi le récit de toutes les grandes choses qui se sont passéos 
sous son régne. D Un vccu pour la conversion du roi e t  
du  peuple de Siam sert de corielusion a ce curieux dis- 
cours (1). 

La riiêrrie armée, 1(: 14 mars, le prévôt avait prononcé 
dans la Cathbtlrale l'oraison funèbre de Michel Le Tellier. 

Ces travaux oratoires ne l'erripêchaient pas de s'occuper 
des intkréts qui lui etaient i:onfik : il signe un  concordat 
cntro le Chapitre et le monnsterc de St-Vanst; puis, 
jaloux de protéger la libertt: des sujets du Chapitrt:, i l  
interdit au  promoteur d'infurrrii:r contre eux saris une 
pormissioii expresse du prévôt; i l  obtient d u  Conseil 
d'Artois lit reconriaissancc du droit des ehniioines à faire 
la levke du corps di: leurs suppôts ecclésiastiques qui 
nlouraient sur  le territoire des diverses paroisses de ln 
Cité et de la ville. Michel André, abbé d11Iasnon, prête 

(1) La  hararigue du  pr6vôt f u t  imprimée Lille, chez François 
Fi&et, A I ~ L  Bible royu le ,  sur le punt de Fin  ; elle porte l'approba- 

tion suivarite : « J'ai lu avec plaisir ce discours où la piété et l 'érudi- 
tion paràissent avec avantage. n Fr. Desoteux, pasteur de St.Estienne, 
doyen dc chrétienneth de Lille et censeur des livres. 

Voir le P. Ignace, A d d i t .  aux . \ lh , t .  le', p iGi. 
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entre ses mains, cn 1687, le serment de fidélité a u  Cha- 
pitre. 

L'age avait forcé Jean Le Fehvre à renoncer & la prédi- 
cation, son dernier recueil de sermons parut cette rnème 
année ; mais l'infi~tigable prévUt n'a pas pour cela 
rcnoiict: Ü. écrire. Il fait impriiiier & Lille, en 1688, un 
volume in-12 de 329 pages, soiis ce titre assez sirigiilier : 
Le Ileslia. (< C'esl, di1 le P. Igiiitce, uri recueil de prktlic- 
tions et de pr6sages. L'auteur a réuni tout co qu'il a pu 
ramasser d'exemples qui  revienrieiit a son sujet. La. 
rriorüle qu'il en tire, c'est qu'un ne duit pas rriépriwr ces 
avcrti\scments ; n6anmoins un  rsprit solide ne s'ernbar- 
rassera pas des vaines spi:culations d'une imagination 
faible ou cxaltee (1). » 

L'année suivnrite, Le Febvre dorme un  riouvrauvoluine 
qui eut, en  1695, les liorineurs de la réi1nl)ression. Sous 
ce titre : Les plus u ~ r i e z ~ x  endroits d e  l'histoire ou Ics 
sages ct genCrezcscs rkpni-tics (2 ) ,  le prévot nous présente 
N les fruits de vingt années de travail ; n ce sont les 
réparties de ses hBros qu'il peut bien qualifier de K dia- 
mans et de pierreries puisqu'~:lles tiennent le iileriie rang 
dans l'histnire q u e  les perles les plus précieuses ont 
dans la nature. » Ce livre n'est qu'une compilation peu 
intéressante de fragments eiripruntés à l'histoire de tous 
les siéclt:~. Koiis jugerons plus favnrnbleinent u n  autre 
ouvrage d(: notre auteur. Le titre mérite d'être transcrit 

( i)  Le F. Ignace, Dict io~ i i i . ,  t .  I I ,  p .  131. 

(2) A Paris,  chez J.-B. Langlois, au septième pillier de l a  grande 
salle du Palais, vis-à-vis la g rande  chambre, d 1'Aiige gardim. - 
iGS9. in-12 de 423 pages. 

A Paris.  chea Daniel Jollet, au  sixième pillicr de la grandi? salle 
du Palais, v is - i -v is  la grande charribre, A lu  P t r ; ~ .  - ILIDCGCV.- 
Réimpression dans Ic iriêmc format ,  avec ~iréface et aveitissenient. 

(Communiqué par M. Laroche, rricmbre dc 1'Acadériiie). 
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intégralement : Anciens Mho27-es du, X W 8  siècle depuis 
peu decnicverts, ozi i'on apprendra les avantzcres lesglus 
szcrpre?zantes et Les circonstances les plzis c zw ie z~se~  de 
de /a VIE DU FAMEUX BERTRAND DU GUESCLIN, connkta0~e de 
France, glii par sa valeur a rdtrrbly dans ses Etats wn 
prince catholique, nouvellement tradz~its par le S .  Le 
Febore, etc. Avec approbation et pe rn i i s s io~~  de RI. du  
Gu6 tic IIagnols, Conseiller d'Etat, Intendant de justice, 
policc et finances dans toute la -Flandre conquise ( 1 ) .  
Diiiis l'avcrtissenient l'auteur dit qu'il a puisé ses docu- 
ments dans u n  vicux manuscrit composb en 1387 par  le 
sieur d'Estouteville ; i l  s'excuse d'avoir employé en 
quelques endroils de son  livre le palois du XIVe siccle. 
Le vicux gaulois est à présent un patois que la pureté 
du style d e  nos joiirs ne peut pas souffrir; il ne s'en 
sert d'ailleurs qu'avec réserve et pour délasser l'esprit 
du lecteur. I> Quant à la dédicace dont la forme p o n -  
peuse e t  les citations latines rappellent avec avantage 
l'épître à la markchale d'tluniieres, elle est adressée à la 
reine d'12rigleterre~ feriirrie de .Jacqiies II. Le Febvre 
assiire cette princesse que (( la Fraiice est enc,orc fécondc 
en Guesclins et ie souverain qui In gouverne n'aura pas 
moins de zèle quc: Charles le Sage pour faire rendre à sa 
coilronno le droit et l1aiitorit8 qu'on lui a ravis; D I ~ l l c s  
espérances que l'évènement nc  devait pas justifier. 

Nous trouvons encore (le notre prévôt une Oraison 
fZcn6bre de Mgr le mn,nl'r/?lis de Lomois, publ ié  chez Jean 
Lohen, en 1691. Co travail scrnble plutôt u n  éloge histo- 
rique qu'une oraison funiibre : à part le texte emprunté 
B la sainte Ecriture, rien ne  ra.ppelle l'kloqiience sacrée. 

Jean Lc Febvre secondait de son mieux l'administra- 

(1) A Douai, chez la veuve d e  Baithasar  Bellère, impr imeur  du 

Roy,  Au Compaa d'or. 1692, pelil in-40 car r6  de 433 pages. 
(Communiqué par  M. V.  Barbier, membre d e  I'Académie). 
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tion de Guy de Sève, et malgré les dbm8lés frkqucnts qui 
s'élevèrent entre 1'Evéque et le Chapitre, il appréciait 
beaucoup le zèle du prélat, Si1 grande charité pour les 
pauvres et l'ardeur qui le portait a répandrepartout  la 
paroh: sainte. Dans le corripliment qu'il lui adresse au  
nom des chanoines, le ler janvier 1693, i l  félicite très 
délicatement le pontife d'avoir su a soutenir l'iioniieur 
de la tiare sans 1)lesser cplui tlo la couronne, aimant 
niicux Btre le martyr de la religion que do n'en pas étre 
le défenseur. » O n  sait qiic la courageuse ferrneti; de 
l'kvéque d'Arras clans 1'Asseinblée d e  1682 lui avait 
attiré la disgrLee d u  roi qui lui défendit de sortir de son 
diocèse. 

Le  13 juin 1693, le prkvbt ter i~i ina sa  Iongui: et labo- 
rieuse earriére ; sa prébende thBologülo passa aux 
mains de nrogniart ,  ciirC: de St-Aubert, et  1111 brevet (le 
Louis XLV, en  date du  8 septembre suivant, attribua la 
digni t k  prévô tale A An ne-Jacques Delacroix, docteur dr: 
Sorbonne, chanoine d'Arras et .vicaire-ghkral de Guy 
de  Sévc. 

Q u a n d  on étudie l'oeuvre oratoire dc Jean Le Fcbvre, 
on y trouve de fortes ktudes théologiques, u n  esprit 

skrieux, u n  talent incontestable pour la chaire : on y 
reconnaît l'accent d'un apôtre désireux de procurer le 
salut des ames. Mais le prévht est bien de son temps ; il 
en a tous les défauts : son style manque de simplicité ; 
l'affectation se fait seritir iriêirie dans sa  111aniére d'argu- 
nienter ; ses thèses s'tiitablissent 5 grand renfort d'exein- 
pics oinpriintks non seulerricnt à l'histoire sacrée, mais 
à l'histoire profane de toutes les époques. 
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Dans les Dialoy~ces s z w  I'dloquerm, chef-d'ccuvre de 
bon goîlt et dc  sage critique, Funelon coridamnait l 'abus 
des divisions plus ingéiiieuses que réelles auxqiiellr:~ 
recouraient les p14dicateurs coritenipoi-ains. -4u licu 
d'un orateiir qui  divise simplerilent sa nîntiére, a vous 
voyez, disait-il, un honime qu i  entreprend d'abord de 
vous Ablouir, qu i  vous rlkbite trois épigrammes ou trois 
énigmes, qui  les tourne et les retourne avec subtilité ; 
vous croyez voir des tours d e  passe-passe (1). )) Le tl1i:o- 
logal d'Arras méri ternit quelque peu ce reprciclie. L e  
jour des Cendres, prbchant devant scs confrères d u  Cha- 
pitre, il débute en ces termes : 

Hernarquez, Messieurs, la cendre a trois imperfec- 
tions qui  lui sont attachées. 

n 11 n'est rien de plus mince. 
v Il n'est rien de plus léger. 
N Il n'est rieri de plus s tk i le .  
>) Il n'est rien d e  p lus  riiirice, pi~isqu'un point la peut 

mesurer. 
)) Il n'est rien de plus I é g ~ r ,  le moindre vent est capa- 

ble de 1ii disperser. 
n Il n'est rieri d e  plus stérilr:, car il n'est point d'effet 

qu'ellc puissc produire toute seulo. 
)I La petites3e de ln cendre, la lOg6reté do ln cendre, la 

stérilité de la cendre représentent trois défauts d e  notre 
vie. 

n Sa petitesse en désigne la brièveté. 
n Sa 16géret.é rious en  ditcouvre l'iricoristarice. 
)) Sn stérilitt! nous en  marqiio l'indignite. 
n C'est ce que je prétends vous faire voir dans ce dis- 

cours (2). » 

(i) FQnelon, Dialogues su,' I'éloquence, premier dialogue. 

(2) Divers sevinons, p. 460. 
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Ihris plilsieurs exordcs cette furrniilc d e  roriclusion 
est remplacée par cotte phrasc: r:arnct&ristique : 

Ce sont les trois en~lroi ts  sous lesquels on doit envi- 
sager cette question, los trois mesures qu'on doit prendre 
pour en bien parler, mes trois id6es sur  cette rnaticre et 
les trois sujets de vos patiences et de ce discours. )) 

Le Febvre emprunte souvent ses cornparaisons à la 
nature, mais ça physique et son histoire naturellt: au- 
raient besoirl de plus d'une rectificatiori : (( Les riatura- 
listes disent que la raison pour laquelle on voit des 
taches dans la lune, c'est parce que c'est l'astre le plus 
voisiri du la nature et que cette obscurité visible qu'on 
rerriarque dans son concave ost un  effet des vapeurs 
grossières qui se  rainassent dans son enceinte et lui 
donnent ce visage irrégulier qui choque nos yeux (1). 1) 

Cependant notre orateur est parfois plus heureux, tkmoin 
ce dkveloppernent d'une parole de 1'Ecritiir-e : nies nn>st?-i 
sicut aranea (Ps. 89, Y )  : u L'araig~ike s'éventre pour our- 
dir  sa  trame, elle épuise touto sa  subslance et  tous ses 
travaux pour composer ses petits piéges si  artistement 
tissus et qu'elle tend avec tiint d'industrie, qu'elle met 
a u  désespoir les artisaris dans leurs mariufnctures quand 
ils entreprennent de l'imiter. Cependant après tant de 
soins et tant de fatigues, l'araignée voit -sa toile emportée 
par  un coup de balai ou par le moindre vent. u L'appli- 
cation inorale ne vaut pas ce gracieux début :  K Ainsi 
l'homme, aprés avoir donné ses veilles et ses sueurs 
pour l'établissement de sa  fortune, a p r k  avoir donné 
tant  d'ericens pour se conserver dans son établissement, 
une  révolution d7Etat le met  en chemise, u n  contreternps 
de fortune, une maladie le renversent dans le tombeau : 
Dies nostri  sicut a7anea (2). >) 

( 1 )  Divers s e ~ r n o n s ,  p .  205. 

(2 ) Ihid. p. 498. 
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Le ddtail un peu réaliste n'épouvante pas Le Febvre, 
on a pli le reinarqiier d k j i  ; mais que dire de cette sin- 
gulière apostrophe à la Xlagdoleirie, dans un  sermon 
pro~ioricé le jour d e  sa f6te, à l'abbaye d'Etruri? (< A-t-on 
jamais lu dans les histoires profanes et sacrkes qu'on ait 
jamais employé des cheveux pour essuyer des pieds? 
Magclt:Ieine, vous pouviez prendre votre rriouchoir, ou 
les pans de votre robc, ou du moins trouver dans ce 
banquet quelque linge pour cot usage : non, Messieurs, 
elle veut prendre sur  son corps et sur. elle-même de quoi 
rendre ce service au  Sauveur, pour lui ténioigner davail- 
tage la violence et la force de son amour (1). n Nous 
pourrions trouver dans notre auteur d'autres passages 
empreints d'un semblable mauvais goût : on a peine a 
croire qu'à la même époque l3ossuct avait d&jà publié 
le Discours sur l'histoire .i~niverselle et prononcé ses 
immortelles Oraisons funèbres ! 

Voici pourtant lin portrait du vieillard qui rappelle 
par plus d'un trait celui qu'a tracé La Bruyère : u Tout 
nous avertit de la brioveté de la vie, mais saris chercher 
des autorités étrangères, il faut en croire nos propres 
faiblesses, il faut eri croire cette tête branlante sous les 
cheveux blancs, ce front coupé de rides, cette voix cassée, 
cette poitrine engagée, cet asthme qui vous coupe la 
respiration, ces reins chargés, cette goutte dont toutes 
les pointes sont autant d'alénes qui nous percerit et nous 
font jeter les hauts cris; ces pieds chaiicelarits, ces corps 
doiit nous trüirions plut13t la caducité que nous ne la 
portons, ah ! ce sont autant de voix qui nous diserit à 
l'oreille de chacun de nous : PîsZ?;is es, et in puhevem 
w i x r l e r i s  (1). n 

(1) Sevinons sur d i f i r e n l s  sujets,  p.  430. 

(2) Zbid. ' p. 4$2.  
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I I I  

Ce qui donne uil intéret particulier i5 l'œuvre de Jean 
Le Febvre, c'est la mention qu'il accorde dans ses dis- 
cours aux choses locales et aux plus illustres de ses 
concitoyens. Si l'on peut, au point de vue de l'art ora- 
toire, regretter les longues digressions auxquelles, en 
certaines circonstances, il se laisse entrainer, ces hors- 
d'œuvre eux-méines sont prixieux à recueillir, piiisqu'ils 
renferment sur  plus d'un point la manière dt: voir et le 
jugement des contemporairis. 

La posterit6 souscrit à l'kloge d u  « pieux et magnifique 
abbé d e  Caaerel (i), do la célèbre abbaye de St-Vaast, 
qui, fuyant le luxe et Ics vanités séculières et se conten- 
tant d'une table frugale et  d'un équipage modeste, a 
retranché sur  son revenu les sommes nécessaires pour 
élever l'égli>e des PP. Jksuites dont toutes les pierres 
sont autant dc panégyristes de sa  charité (a). )) 

Les gloires militaires de l'Artois ne trouvent pas notre 
auteur insensible ; il rappdle que (( César a déclaré que 
jamais coriqu6te ne lui a tant coûté que celle d'Arras (b) .  n 

11 célCbre, quand l'ocrasion s'en présente, (( Comius, ce 
capitaine artésien qui donna lui seul à C6snr plus d7exer- 
cice que les Suisses et les Allemands (c), Robert d'Artois, 
CI les Morbecqzce et les Lannoy  yui se sont signales dans 
les batailles de Poitiers et  de Pavie (d), n le dzcc de  I>ar7nze 

(i) Discours sur d~f f2ren l s  sujets, (a), p .  129. - ( b ) ,  p. 586 - 
( c ) .  P 587.  - ( d ) ,  p .  586. 
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et le rzar&chnl de  Oassioiz (l), 11 ensevr:lis dans l'enceinte 
de nos murailles (e), )i M. de St-Geniez, gouverneur. d e  
Douai, dont il dit fort ingënieuserricnt que (( chaque pas 
qui le  fait marcher lui donne u n  souvcnir d e  sa  blessure 
et de son triomphe ( f ) ,  11 M. de ïîIontpezat, gouverneur 
d'Arras ( g ) ,  etc. 

Le prévôt s'arréte avec une complrzisa.nce niarqiii:i: sur  
ceux de ses concitoyens qui  SC sont d i s t inguk  dans les 
lettres. 11 faudrait ci ter les magnifiques bloges de Jean 
deRely ,  nt?: a Arras, confesseur di1 roi Charles VI11 ot 
évêque d'Angers, prélat u non moins admirable par sa  
p i M  que par son éloquence (h) ; 1) de Martin Le F~alzc ,  
(( qui fut secrétaire d u  pape Xicolas V ; n de Franq~is  
Baudzcin, (1 si versé dans la jurisprudence, si profond 
dans la thkologie, si rorripu di~iis l'histoire qu'il tlbcidait 
les points de droit los plus difficiles ( L ) ;  u de Jean 
d'Arras,  11 qui s'est signal6 dans l'histoire qu'il a com- 
posée de  la maison de Lusignan, déterrant tout ce qu'il 
y avait de plus obscur et de plus caché dans cctte royale 
famille ( A ) .  » 

Le tahleau suivant de la ville d'Arras pendant les 
négociatioris de la paix tlr:  1435 reriferril- saris doute plus 
d'un trait intidit : (( On vit e n  ce tcrrips cottt: villo remplie 
d(: toiit cc qu'il y avait de plus consiilériiblc e t  de plus 
noble sur  l n  terre. Les légats du pape Eugéne IV, ceux 
du  concile de Bile et de l'antipape Fklix s'y firent voir 
avec tout 1'i:i:litt et dans tout le cortège que demandait 

( i )  Discouvs sur  di f i ren t s  stqets, ( e ) ,  aux aiiibas~adeurs de Siam.- 
( f ) ,  p. 502. - :>, p. 338. - ( h ) ,  p.  587. - ( r ) ,  p .  587). - (k) ,  

p 588. 

Sur  Jeun de flely, I~ra~içc i i s  U L I U ~ U ~ I ~ ,  Jeun rl'At.ras, voir les tra- 

vaux publiés par Mhl. Proyart, Wicrpot ct  E .  Lecesne d a n s  les 

Mtmoives de 1'Acaddmir, i r a  &rie, t. xsv ,  xxxv~rr,  et  2: série, t. XIX, 

xx et XXI 
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l'important ministère qu'on leur avait confié. Jamais 
assemblke ne fut plus célèbre : l'empereur Sigismond, 
les rois de Castille, d'Aragon, de Sdvarre, de Xaples, de 
Sicile, de Chypre, de Darierriarck et  de Pologne y dép& 
chkrcnt leurs ambassadeurs qui ,  jaloux de la gloire de 
leilrs nations, atroctaieiit d'étaler aux  yeux distraits d 'un  
chacun leur magnificence et leur politesse. Ceux de 
France et d'Angleterre voulurent enchérir su r  les autres 
par  la pompe dc lcur équipage. O n  ne  se lassait pas 
d'admirer le superbe train des ducs de Uourhon, de 
Ventlbnie, du Conrietable, du Chancelier, des niaréchaux 
dc Ricux ot de la Fayette et d'Adam de Cambrai, pre- 
rnier président nu Ptirlemerit de Paris, tous accompagnes 
d'iirie irifi~iitk de noblesse de la nation qui seriiblait 
avoir épuiré  la France de tout ce qu'elle avait de plus 
rare  et de plus précieux pour faire trophse dans Arras 
et rendre leur patrie l'objet de l'estime et de l'envie de 
tout le nioride. Les ambassadeurs d'Angleterre firent de 
lcur côté de leur mieux pour donner aux autres nations 
une  haute idée de la leur. 

1) Le cardinal de Vencester y parut daris l'kclat le plus 
leste, accompagné de l'archevèque d'Yorck, des evêques 
de Nortuic et de Sarduic, des comtes de Suffolx, de Hut- 
tington et de Warwick,  traînant après eux l'élite et la 
fleur de  toute leur noblesse, avec tant  de faste et d'or- 
gueil qu'ils semblaient vouloir s'attirer l'admiration de 
tous les spcctateurs par la richesse de leurs habits et la 
foule d e  Leurs domestiques. L'évêque de Liège affecta 
aussi de s'y distinguer ayant à sa  suite deux cents che- 
vaux blancs mont& par des gentilshorilrncs, tous vêtus 
de semblables livrées, si bien qu'on pouvait dire de la 
ville d'Arras ce que Charles-Quint disait autrefois de 
celle de Florence, que c'était une ville de diinanches et 
de fêtes. )) Ce qui  n'est guère moins curieux que cet 
iiittiressant morceau, c'est qu'il est extrait de la harangue 
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athessée par le prévôt aux arnbassatleiirs du roi de S i a m .  
Avec la même satisfaction patriotique, il fait rcmar- 

qiier la fidélité de « ceux d'Arras, lorsque, sous les 
régnes de Philippe II et de Philippe III, on leur proposa 
de supprimer toutes lcs flcurs de lys qu'on voyait éclater 
sur  leurs vitres et leurs orriemens; ils déclarèrent que le 
corrité d'Artois estant I'apperinage le plus ancien des 
enfans de France, ils n'étnicnt pas dans la. r0soIution de 
rien innover là-dessus et  persévérèrent toujours dans ce 
s m t i m e ~ ~ t  (i). N 

Firléles a u  souvonir de leurs ancions innitrcs, nos 
pères rie l'étaient pas moins à Dieu et à la religion : Ils 
en  ont toujours été si jaloux qu'ils se sont coriservés 
dans la pureté de la foi. Lorsque le torrent des hérixies 
de Luther et  de Calvin se répandait chez leurs voisins, 
l'on fit toutes les tentatives pour insinuer l'erreur et le 
mensonge dans leur ville, rnais ils refusèrent d(: prester 
l'oreille à ces frai~diileiises sollicitations, inlitans l'exern- 
ple des premiers chrétiens qui  ne voulüicrit jamais entre- 
tenir aucun corrirrierce avec les hérétiques ; de rnCrne ceux 
d'Arras se renfcrniérent dans leur ville, ~ ~ i v a n s  au  milieu 
di1 monde comme s'ils étaient séparés du monde, de 
peur do tremper dans les erreurs qui s'établissaient dans 
Vnlencierines (2). 1) 

Cet esprit chrétien ne  s'est pas amoindri du temps de 
notre auleur, car Jean Le Febvre nous apprend que la 
piété ne fu t  jamais mieux établie dans la ville d'Arras 
qu'elle ne l'est à p r k e n t  ( 3 ) .  n 

Coux qui voudraient corinnitro I'histoirr: de  la 
Stc-Manne consulteront avec profit le sermon pour 

(1) Srrtnons sur d i f 6 w n I s  S U ~ C L X ,  P .  590. 

(a) Ibi i .  p 589. 

(3) I b i t .  p 3;s. 
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la f6t.e dc la Alaune prorionct': par le prBv6t en Ifj85 (2) .  
Dans ce discours, qu i  ne comprend pas moins de vingt- 

sept pagcs d'un caractère assoz serré, les détails les plus 
édifiants aboiidont sur  lo prodige lui-méme, sur  la con- 
servation de la  Manne, su r  le culte dont elle fut de tout 
temps e n t o u r k  par les -4trébates. Jcan Le Febvre nous 
fait voir la chasse merveilleuse qui rzrifermait~ce trésor 
ct p o ~ ~ r  laqiielle a les filles d'Artois sacrifikrent leiirs 
bijoux et leurs joyaux les plus précieux afin (le contri- 
buer a u  paierrierit de 1'orfévr.e qui en fut l'artisan ; n il 
nous montre (( ce dépnt sacré de la miséricorde divine 
port6 su r  les épaulcs des  Atriihatcs au milieu d 'une  pro- 
cession publique, suivi de tout u n  peuple, dont la presse 
et la foule exprirrierit la joie qui rie lui perme1 pas de se 
posséder à la vue de ce riche trksor que Dieu lui a laissé 
pour 6tre jusqu7aux dernicrs s i k l e s  l'espérance et le 
secours de cette province. 1) Avec lui nous assistons à 
l 'ouverlurc de la sainte cllasse : u Il n'y a que cerit ans 
(1586) que  le nonce du Pape, évéque de Verceil, passant 
par roettc ville, sornrna l'EvP,que et le Chapitre de cette 
Cathédrale de  lui faire l'ouverture de cettt: chisse, 
(li?olarant que c'était u n  des articles les plus capitaux de  
sa cornniission de  visiter cette Manne farricuse dont la 
réputation s'était répandue dans toute l 'Europe; Moul- 
lart, ce célèbre évéque d'Arras e t  tout le Chapitre se 
rwiclireiit daris cetti: église revétus de leurs chappes et 
chacun portant un  flambeau pour rendre la cérémonie 
plus auguste, tout le peuple accourut en foule dans la 
Cathédrale pour Otre le spectateur et le témoin de tout 

(1) Ser~noi~s sur  difi:rr~ils suje ls ,  p 580. - cc Se~nion pour la fêle 

de lu ,IIunnr, prononcé e n  1685 dans la cathédrale d'Arras, où 
repose cette prdcieiise et miraciileiise relique depuis tarit de siècles 

et  d o n t  la province d'Artois fa i t  toiis les a n s  une mémoire très parti- 

culière et très solennelle le deuxième dimanche d'après Paques. n - 
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ce qui devait s'y passer; chose étrange, ce ministre de 
la sainte Eglise trouvant, à l'ouverture de cette c h k s e ,  
cette Manne couchée sur  une grille d'argent aussi blan- 
che, aussi fraîche et mhne  tout aussi entiére que lorsque 
le Ciel fit ce divin prkserit à cette province, i l  s'écria, 
levant les yeux a u  Ciel tout baignés dc larmes que la 
joie lui faisait répandre : A Ilornino f ic t7~m est istzul, et 
est nzii.aDi2e in oculis nosh-is! N 

Une autre relique d'un prix incornparahlc reposait 
dans la méme chassc ; Jean Le Febvre le  rappelle à ses 
auditeurs, c'est le  Voile de la sainte Viergc, rc ce voile 
sous lequel elle a répandu des torrents de larmes au  
pied dr: la croix, ce voile qui fut le dépositaire de ses 
gémissements et de ses soupirs sur  la ~nontagne  du  Cal- 
vaire, ce voile encore tout rouge de ce sang qui coulait à 
gros bouilloris des plaies de son Fils. » 

Nous terminerons cette étude par quclques notes bibliu- 
graphiques sur  les œuvres de Jean Le Febvre. Voici les 
principaux ouvrages du laborieux prévôt : 

l0 Panegyriques o u  sernzons pour toutes les festes de 
la Suinte-Vierge, prononcez en divers endroits de la 
France par M. Le Febvre, docteur en tlii:ologir, et théolo- 
gal d'Arras. -Paris, chez Frétlkric Léonard, iinpriirieur 
ordiriciire du -roy, rue Si-Jacques, A 1'Ec?b de  Venise, 
MUCLXVILI (Ce volurrie porte le 11" 2924 du catalogue de 
théologie de la  Bibliothèque d '~2r r .ü~)  ; 

2" Octme d u  St-Sacrentent accc clicers seiainons pozlr 
les principales festes de l'année, preschez dans les plus 
ci:leùres chaires dc  Paris par M. Le Fr:bvre, etc. P a r i s ,  
Lkonitrd, A11)CLXIX (X3 2!Z5 d u  nrkiiie catalngiie) ; 

3" Bicers ser.rntjns pozsr les principales festes de l'unnke, 
prescheis dans les plus célèbres chaires de Paris par 
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M. Le Febvre, etc. - Paris, Léonard, RTLICLXX (Pi0 2'323 
du même catalogue) ; 

4" Sermon pour la fesle de  la M m n e  prononcé l'an 
RIDCLXXXV par M. IAc Febvre, chanoine théologal et 
prévost, d a m  la Cathédrale où ropose cette prbtieuse et 
miraculoiise reliqiie depuis ta.nt d e  siècles. - Arras, 
Jean Lohen, 1685, pctit in-'tO, 13 pages plus le titre ; 

5" Biscozcr-s awc ln~szDnssadeu?-s de Sium. - Lille, 1686. 
Ile l'imprimerie de Fr. Fiévct, A l a  Bible royale, sur  le 
pont de li'in; 

60 Oraison fiinSDre de très haut  et puissant seignewr 
nzessire ïilichcl Le Tellier, ci-devarit commantleur des 
ordres d u  roy, son premier ministre d'Etat et grand 
cliancelier de France, prononcée dans ln cathédrale 
d'Arrw, le 14 mars  1686, par M. Le Febvre, prévost et 
théologal d'ilrras ct cy-devant aurnosnicr et prédicateur 
de la Reyne.-Arras, Ansclrie IIudsebaut, 1686,17 pages 
in-40 - 

' ÏDSer7 izo~s sur difk~ents  sujets preschez par M. Le 
Febvre, etc. -Paris, chcz Edme Coiiterot, rue St-Jacques, 
A u  Bon Pnstertr, MIICLXXXVII (W 2922 du  catalogue 
dSjà cité). Le nombre total des sermons contenuç dans 
les quatre recueils est de 79 ; 

80 Le Destin. - Lille, 1688, in-12 de 329 pages ; 
9" Les plzbs curiezw endroits de I'histoire ou  Ics sages 

et g&z&ezcse,s 2-iparties. - Paris, chez J.-B. Langlois, 
1689. 

Réimprimé chez Daniel Jollet. - Paris, 1693 ; 
I O 0  Oraison fi61zebre de Mgr. le rnurquZs de Lo7tcois, 

premier miiiistre ti'Etnt, chevalier, sur-intendant des 
bastiineiits, grand-vicaire de l'ordre de St-I'Azare, etc., 
coiriposée par Le Febvre, prévost et théologal d'Arras.- 
Arras, Jean Lohen, 1691, 26 pages, petit in-& ; 

i Io Aizçiem Mkmni?-es du XIVe siéele o& l'on a p p e n d r a  
les u.2;q?zt7wes les p lz~s  surprenantes et les czrconstunces 
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les plus czwiezues de la VIE LIU FAMEUX BEI~TRAXD DU 

GUESCLIN, connétable de Fraiicp, par Le Sr Le Febvre, 
prévôt et théologal d'Arras. - Douai, chez la veuve de 
Balthazar Bellére, imprimeur du Roy, A u  Coînpas d'or., 

1682, 433 pages, petit i n 4 0  carré ; 
12" Xarangue faite a Myï  I 'Eréq~e d'Arras, le premier 

jour de la présente a n n k  1693. - Douai, chez la veuve 
de Balthazar Bellkre. 
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MON VOYAGE EN IRLANDE 
par 

M. le Baron CAVROIS 

Secretaire-Adjoint. 

Franqais visitent peu 171rlande ; c'est pourtant un  
G:\PILYS fort  intéressant à parcourir. Autrefois nos 
relations avec cettt: ile curieuse étaicnt bien pliis frk- 
quentes c~ii'aujourd'hui : n'est-ce pas de là que nous vin- 
~ w i t  les Evéques missiorinaires du VIIe siècle, saint 
Bilion7 saint Fiirsy et saint Ettan qui évaiig6liserent 
notre Artois? Plus tard, des émigrations successives 
amenèrent un grand iiorribré d'Irlandais dans Ie Nord de 
la France, où ils prirent [lu service dans nos inilices 
bourgeoises ot où ils fondèrent de nouvelles familles 
qui se sont perpétuées au milieu de nous jusqu'à nos 
jours. Pour s'en convaincre, il suffit de parcourir nos 
ariciens registres d e  catholicité oii nous trouvons des 
Connery, des Uonndl, des Fitzgérald, des Mac-Carthy, 
des Mac-Mahon, des Mac-Suiny, dt:s Magrath, des Mur- 
phy, des O'l<elly, auxqucls il y a lieu d'ajouter les noms 
francises il es Cary, d e s  Cavrnis, (les Darcy et des Moreau. 
D'autres enfin sont venus demander à notre Frariçe 
catholique une instruction conforme à leurs croyances, 
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ce que leur refusa longtemps la tyrannie anglicane ; tel 
fut le motif pour lequel Daniel O'Connel1 devint l'élévc 
du  collège anglais de St-Oirior (i), où il  puisa les prin- 
cipes qui lui firent revendiquer victorieusement la liberté 
de conscience que n'avaient pas connut: scs ancktres. 

Nous avons donc voulu connaître u n  pays qui fut pour 
rious comme une première patrie et  nous en avons rnp- 
porté des soiiveriirs que nous voudrioris fixer dans un  
récit très succinct. Yotrc intention n'est pas de faire un  
livre sur  l'Irlande: d'autres y ont déjk pourvu. Nousvou- 
Ions simplement coordonner quelques notes de voyage, 
afin de  faire ressortir les choses originales qui nous ont 
frappé, laissant de coté toiit ce que ccttc contrée peut 
avoir de coniiriuri avec d'autres. 

Nous avons travers6 l'Angleterre à tolite vapeur, fran- 
chissant en qiielqiies hoiires l'irnmensc: distance qui 
sépare Londres du  point extrême des railways, qu'on 
appelle Ilolyhead; cette bourgade, perdue au  bord de la 
mer, est située sur  une petite ile, dans laquelle on p h è -  
tre en  chemin de fer sans s'en apercevoir, attendu qu'un 
frdnchit les eaux qui l'entourent à l'aide du  fameux pont 
tubulaire! sorte d c  t.iinnr:l construit toiit en fer  et hardi- 
ment jet6 a 31 métres au-dessus du  niveau le plus élevé 
de la mer. 

S'il faut en  çrnire les giiidcs-itinkraires mis it la dis- 
position des touristes, la traversée de la mer d'Irlande 
ne  tlcmariderait guère que le daublc du temps de celle de 
Calais à Douvres et se ferait sur  des paquebots dont 
l'instailation atteindrait les dernières limites du  confor- 
table. Evidernment ceux qui s'exprirrient ainsi n e  veulent 
pas d<mmrager les personnes qui apprkhentient les &no-  
tions d'une route un peu trop mouvementée et  nous les 
excuserons en raison de leur bonne intention ; mais il 

(1) Voir notre étude s u r  O'Cot~rie l l  et  le c o l k g e  avigluis ù SI-Orner. 
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faut convenir que la réalité des choses n'est pas absolu- 
nient attrayante. D'abord la distarice d'Holyhead à Dublin 
deniande cinq bonnes heures de marche à travers cette 
mer houleuse qui mérite trop In réputation dont elle jouit; 
et puis les navires chargés du service des voyageurs ne 
paraissent pas taillés pour une course rapide et sont loin 
de valoir leurs pareils du dktroit du Pas-de-Calais. 

Cette trop skrieuse traversée fait qu'en déhrqi ian t  sur  
le quai, à. Ilulili~i, or1 se serit bieri arrivé en pays étranger, 
loin de notre chère France, plus loin encore par l'imagi- 
nation qu'en réalité. Mais l'originalité de ce pays s'accuse 
irnniédiatemeiit a nos regards avides de le connaitrt: ; en 
effet, lavoiture qui doit nous transporter a notre hôtel 
ne ressemble en rien & celles dont nniis usons chez nous 
et., chose sirigulière, ce genre de locomotion qu'on 
retrouve dans toute l'Irlaride, n'est usiti! alisolu~rierit que 
chez elle, ii tel point qu'on ne le rencontre ni en Angle- 
terre, ni en Ecosse, je veux parler du  jnunting car. C'est 
u n  véhicule a deux roues qui se cornpose de deux ban- 
quettcs adossées l'une contre l'autre et placées dans le 
sens de sa longueur : les quatre voyqeur s  qui peuvent 
y prendre place sont assis deux à deux, perpendiculaire- 
nient aux brancards, en se tourriarit le dos, les pieds en 
dehors de  la voiture reposant sur  une planchette mobile. 
Quand le cocher est seul, il se  tient sur  l'une de ces ban- 
quettes et conduit par conskquent son cheval en se tenant 
de cî~tk, cc qui ne semble pas très coiiimode ; mais dès 
qu'il a loué sa voiture, il se hisse sur  u n  petit strapontin 
placé au devant du  véhicule et, écarta~lt les jambes à 
droite et à'gauchc du cheval, il appuie les pieds sur  les 
brancards. Quant aux bagages, on Les introduit, lorsque 
c'est possible, dans le coîîre étroit 11i61iagé e~i t re  los deux 
banquettes, qui s'appelle (( le puits ; » mais si leur nom- 
bre ou leur volunie s'y oppose, on les empile par dessus 
a u  risque de gener siiiguliereiilent les voyageurs. 
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011 peut se demander alors corri nient le jrzunting car ,  
ce qui signifie (( charrette lagère, 11 est devenu la voiture 
vraiment nationale de 171rlande.Quelsavantages présente- 
t-elle donc, puisque de prime-ahord ce sont plutôt scs 
inconvénients qui sautent aux yeux ? Comment se fait-il 
enfin qu'une voiture découverte ait eu les préîérencc:~ 
d'un pays où, cornme nous le dirons plus loin, la pluie 
est plus ordinaire que le soleil? A toutes ces questions, 
1'Irlaridais répondra que le temps lui importe peu, &tarit 
habitué a tous ses caprices ; que cette charrette est com- 
mode, bien équilibrée, simple et de bon goût, comme on 
dirait chez rious ; que d'ailleurs aucun obstacle 1112 vierit 
se posor entre le regard des voyageurs et  les paysages 
qui se déroulent sous ses yeux. Cette dernikre considé- 
ration est peut-être la plus décisive, car les Anglais, en 
général, me  semblent avoir toujours cherché à éviter la 
vue du cacher qui les conduit, tkmoin encore le cab, dis- 
gracieux au  possible, mais faisant disparaître compléte- 
ment l'aspect de ce personnage souvent réputé comme 
importun et indiscret. On a, en effet, donné du  crzO cctte 
définitiori u n  peu .risqué(;, mais spirituelle : Une voi- 
ture où le supérieur. est assis daris l'intérieur, saris aper- 
cevoir le postérieur de son irifkrieur qui est à l'extérieur!» 

Nous voici donc à Ilublin. Gommt: i l  arrive souvcnt 
dans les villes qui ont pris une  grande extension, le 
qiiartier nouveau est p t x ~ k  d e  rues largcs et spncieiises 
où l'air e t  la luniière circulent abondariirnent ; i nais le 
vrai Dublin n'est pas là ; i l  faut l'aller cherchor dans 
l'ancienne citt:, oii lin spectacle ahsrilurnerit inattendu 
saisit le voyageur ahuri  : la curiosité fait oublier la pitié. 
C'est là que grouille e t  pullule toute la popul a t '  ion ou- 
vriére. Iles hommcs, soiiverit oisifs, se rassemblent su r  
les trottoirs ct regarcicnt circuler les étrangers ; leurs 
vi:ternerits, qui rie se coinposerit que de dkrriises, sont 
dans le plus grand ddabrement  ; mais rien n'égale, sous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ce rapport, la toilctte des femmes qui forme 17;isscniblage 
le plus disparate qu'or1 puisse irriagirier. Elles ne s'habi l -  
lent non plus que chez les revendeurs : vieux ctiüpeaux 
déiiiodés, robes de soie fanées et flétries, chales c!ffilociiés, 
tout leur est bon. De la chaussure il n'en est pas qiiestiori: 
elles marchent toujours pieds nus. Si encore tout cela 
était proprement agmcé,  on rie pourrait que plaindre 
leur misére; mais ce qui est absolument déplorahlc dans 
les mœurs de ces pauvres gens, c'est que jamais ils ne 
raccorrirnotleiit leurs vfiteriie~its : si wie déchirure s'y 
produit, la plaie reste béante en attentlarit u n  secnntl 
accroc, et ainsi de suite, si  bien que nous avons vu des 
misérables dont l'l-iabillcment ne présentait que des 
loques pendantes de la tete ailx pieds. 

Quant à leur nourriture, elle est a l'avenant : rien n'est 
rcqwussarit corrirrie l'étalage des viaridts qui loiir sont 
dest inks,  si on peut donner le nom de viande a des 
lanières tlécoupées dans des bêtes amaigries c:t qui ne 
ressemblent en r ien à l'étal de rios boucheries früriçaises. 
Et cela n'est pas sp8cial c i  Dublin; lorsque nous sommes 
passes devarit le marche de Cork, nous avons dû  hater 
le pas pour ne pas souniettre nos orgaiies olfactiîs à une 
trop dure bpreuve; Limerick, les boucheries ouvriéres 
ne comprennent que des abats, c'est-à-dire des queues 
(le bœuf ou rie mouton. Enfin nous y avons vu  mettre 
très sérieusemt?nt en vente des croûtes de fromage des- 
séchées : cela n'est pas très restaurant. 

Vous pouvez juger, après cela, de ce que doivent être 
les logements pauvres; nous nous sommes contentés 
d'en soupçonner l'état, sans rious y aventurer, et nous 
croyons volontiers sur  parole la description qu'on nous 
en  i t  faite. 

Il faut donc coriveriir qu'en Irlande la misère est triste 
et rèpugnnnte ; et ccpcridant ce peuple semble en prcri- 
dre gaimerit son parti. Heureuserileiit pour lui, i l  est 
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resté profondement religieux ; et  c'est dans ce sentiment 
qu'il puise l n  résignation qui lui e s t  nBcessaire pnur 
accepter toutes les privations de la vie. Il serait  plus 
courageux, ce serait infiniment mieux assiirérriont ; niais 
il est difficile de rBagir contre le  forid de son cnractèrr:. 

La rue Saint-Patrick es t  le point central du quartier 
dit des (( Libertés )> que nous venons de décrire. Aussi 
y a-t-il un  contraste frappant entre les sordidcs maisons 
qu'on y a entassées e t  la splendide Cathédrale qui s'y 
dresse sous le vocable de ce c6lèbre patron de l'Irlande : 
on y montre le puits d u  Vc siècle dont l'eau lui servit à 
baptiser les foules qu'il avait converties auchristinriisme; 
mais si la religion qu'il lcur enseigna est r e s t k  vivante 
dans leurs &mes, elle a été chaçske du monument qui en  
rappella le souvenir ; la Rkforrrie en n fait lin temple 
protestant. Ici se place une rernarque qui s'applique aux  
trois Royaumes-Unis : lorsque le touriste aperçoit urio 
église vénérable par sa  magnifique architecture et son 
ancienneté, il peut être certain que cette coristructiori 
érigée par des catholiques est aujourdliui affectée au 
culte réformé. Voili  trois siècles que cetto spoliation est 
consonirnée. Telle est aussi la condition de la secoride 
CathCdrale d e  Dublin, nommée Christ-Church : elle fut 
construite en  grande partie au  XIIe siècle par l'archevê- 
que Lnrcan O'Thuatal qui rattacha le çhapitrt: d e  son 
église à l'ordre des chanoines de la règle d'Arras auquel 
il appartenait. 

Les baiivres églises catholiques, plus cuminii~ikmerit 
connues sous le nom de chapelles, sont généralement 
rc:léguées daris los quartiers exccritriques, et ri'appellcrit 
pas ordinairement I'attontion des voyageurs par l'im- 
portance de leurs vaisseaux, n i  par l a  hauteur de leurs 
clochers : elles abritent la religion de ln grande rnajorit6 
des habitants, et cependant elles ne semblent que tolé- 
rées dans u n  pays ou 1'Etat est officiellement hérétique. 
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L'enceinte des églises est habituellernerit divis6a en 
trois ou quatre parties distinctes. dans chacune des- 
quelles on pénètre par des portes différeiites, du  moins 
le dirriariche ; cela tient pr6c:iséniont à la situation du 
clergé irlandais, qui ne r e ~ o i t  aucun subside du Gou- 
veriieriicnt et ne peut siibsister qu'avec les offrandes des 
fidèles. G'est pour assurer le recouvrement de ces res- 
sources indispensables qu'il est perçu, le dimanche a la 
messe, u n  droit d'entrse qui varie en raison directe de 
la place qu'on désire occuprr ii I'iiitérieur. L'une de  ces 
entrées est gratuite, en  faveur des pauvres. 011 ne peut 
s'empêcher de regretter qu'on ait di1 recourir a un  
moyen qui rappelle u n  peu ce qui se passe à la porte de 
nos théatres, mais il faut convenir qu'ici la fin justifie 
les moyens ; et cc qui différencie essentiellement les deux 
sitiiations, c'est la gratuité assurée à ceux qui n'ont pas 
moyen de partager la chargi? commune. 

Une autre particularité nous a favorablement imprcs- 
sionnks daris les églises d'Irlande ; c'est que le bénitier 
est placé eri dehors de l'édifice, souvent a u  milieu du 
portique extérieur, en sorte que les fitlkles prennent de 
l'eau bénite avant dc franchir le seuil du tcrnple, ce qui 
marque mieux que chez nous la symbolisation de cet 
acte purificatoire. Il est curieux que cet usage soit spb- 
cinl ;'t l'Irlande ; nous ne l'avons, quant  à nous, jamais 
rencontré dans les autres pays q11e nous avons visités, 
pas même à Rome. 

Dublin est encore tout plein du souvenir d'0'Connell; 
sa  statue monumentale se dresse fifirenient su r  sa  plus 
bello place, et son tombeau est Ic plus remarqiraùle du 
cirrictière de la ville. Lorigterrips avant d'y parvenir, on 
apercoit de loiri la sirigulière pyramide qii'oii y a dressée 
et qui est unc reproduction de ce qu'on appelle la Rozcnd 
t ou je~ .  

La tour ronde! Voilà encore une caractéristique de ce 
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pays. Elle apparaît cn cent endroits divers, et elle n'est 
connue que ln. 11 n'y en a pas une seule on Angleterre, 
n i  en Ecosse ; comment se fait-il que l'Irlande en ait le 
monopole, et qiiel est donc ce nionurnent unique en son 
genre? Il faut croire que la question est ,obscure et com- 
pliquée, car elle a déjk exercé le talent des savants de ce 
pays qui ne  paraissent pas jusqu'ici avoir trouvé une 
explication qui satisfasse tout le monde. Sous  n'aurons 
pas la tembrité de chercher à les mettre d'accord et nous 
noils bnrnerons à donner notre hiirriblc: avis sur  ce point, 
fort intéressant d'ailleurs, de l'arch6ologic irlandaise. 

Ces tours, construitos en pierres grises, pnrfaitemorit 
taillées, en petit appareil irrkgulier, et assemblées avec 
u n  ciment très dur, mesurent à leur base une circonfé- 
rence qui varie de neuf à quinze rriktres et qui va toujours 
en diminuant jusqu'au sommet, lequel atteint une hau- 
teur d c  vingt-quatre ii qiiararite-cinq métres : elles sont 
coiffées d'un petit toit conique, également en pierres. 
L'intérieur est partagb en plusieurs étages éclairés cha- 
cun par une ouverture qiintlrançiilaire ou cintrée, placée 
sans symétrie; seul l'étage supkrieur compte quatre 
fenêtres orientées aux quatre points cardiriaux. Sur  les 
cent dix-huit triiirs rondes dont nn n pli retrouver les 
traces, il n'en existe plus que soixante-quatorze dans u n  
état suffisant de conservntion; sauf pour trois d'entre 
elles, ln. porte d'accès n'est pas placée a u  niveau du sol, 
mais à une hauteur d e  deux mètres au moins et quelque- 
fois de cinq métres, ce qui ne permettait d'y pénétrer 
qu'a l'aide d'une kchnlle, car elles ne portent aucune trace 
d'escalier extérieur. 

C'est en 1830 que 1'AcadSrnie royale irlandaise mit au 
concours l'&ide de ces toiirs et partagea lc: prix entre 
les deux champions des thèses opposkes ; M. O'Brien sou- 
tint leur origine payerine, et le docteur Petrie en rapporta 
a u  contraire la construction à l'iipoque chrétienne. L'un 
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et l'autre 6nt eu et  ont  encore leurs partisans. Sans pou- 
voir entrcr cims Io tlktail ù ' u n ~  disrussion assur6ment 
fort intérrssnnte, mais ( p i  pourrait a elle seille faire 
l'objet d'une monographie, nous devons résumer en  
quelques mots l'exposé de ces deux opinions. 

De ce que les tours rondes se trouvent le plus souvent 
a proximité des ruinos ecclésiastiques, les uns ont conclu 
qu'elles tiwaienl avuir une origine chrétienne et, pour  
leur trouver uiie utilitb, ont pensé qu'eiles çervaient de 
clochers aux iglises et abbayes primitives, - que plus 
tard on y a sauvé et  abrité tout le mobilier du  culte 
exposé aux dépredatioris des barbares. 

Cette explication n e  nous satisfait pas. Il faut, en effet, 
rernarqucr q u e  ces tours sont isolées et  ne font nulle- 
ment corps avec les constructions qui les avoisinent : s i  

elles avaient été érigées par les saints personnages qui 
ont évangblisé cette contrec, clles rappelleraient n6ccs- 
sairemerit par leur architecture les monuments des pays 
d'ou ils venaient:  or, cela n'est pas. On en conclut 
qu'elles sont bien arit6rieures à l'introduction du ehris- 
tianisme en Irlande et qu'elles remontent à u n e  spcique 
qu'on pourrait presque appeler préhistorique. 

Les anciens Celtcs érigeaient des menhirs, pierres qu'on 
prétend avoir été consacr&es à la luinikre, au soleil : 
M. Viollet-Leduc y voit l'origine des Dnnzc.c de cime- 
tière ou lanternes des morts qu'on rencontre particuliè- 
rement dans le Limousin et qu'on allumait pendant la 
nui t  à l'époque du moyen-age. Or, il faut reconnaître 
que nos tours rondes se  trouvent assez souvent au milieu 
des cimetieres; on a cru qu'elles p n u v a i ~ n t  marquer  
l'emplacemmt d'un tombeau et on a fait remarquer leur 
analogie avec l ~ s  tours funéraires des Etrusques. Enfin 
on a, pensP: qu'elles avaient, comme les menhirs,  servi 
au culte du feu qui a jadis été pratiqut: en Irlande. Cette 
commune origine qu'clles auraient avec les fanaux de 
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cimetière ne laissc pas que de  nous impressionner et 
nous inclinons à p&er qu'elles avaicrit la niérrle desti- 
nation (1). 

Kotrc excursion (i Dublin cst achcvi:e ct nous allons 
pénétrer niairitcnant dans l o  rmur du pay?. Son aspect 
justifici bien le 11o111 (le « Vertc: 11:rin >) qui lui a été doriné: 
l'Irlande, en effet, se préserite partout et uniforméinen t 
sous cette coiileiir, car elle n't:st vrairricnt qu'un iiiirrinnse 
paturage, toute son agriculture se rétluisarit à l'élevage 
des bestiaux. Lü culture des céréales est prcsyue iricori- 
nue, en sortc que la  campagne n'y revét jarnais la teinte 
des moissons dorées ; seule la porrirne de terre occupi: 
les jarllirls vois i~is  des habitations ot rie rorript pas dès 
lors la monotonie (le l a  couleiir locale. 

Si le sol est toujours vert, le ciel est souvt:rlt gris : il 
pleut fréquernnlerit dans cette île ava~icée de l'océari, ot 
si on cn  excepte le mois de septcmbrc qui passe pour lc 
plus beau de l'arinée, i l  est rare d'y jouir d'une s k i e  de 
beaux jours. La ternpkrature y est pourtant assez uni- 
fiirme ot tempérée, grAco 6, l'infliionce de In mor ; rious 
n'y avons rriCrrie remarqué ni humidité, ni brouillards, 
ce qui  s'explique par l'extrerrie perménbiliti: du terrain. 

La population oiivriére des campagnes n'est guére plus 
heureuse que cclle des villcs: rien n'est miskrable comme 
les chailinifires qu'on rcricon tre çi et  l i  le Long des routes. 
A Leur aspect cuirlé, on sc:rait tent6 de les croire iiihabi- 
tées ; niais on est tout surpris de voir s'en échapper 
tout u n  essaim de jeunes erilants qui accourent joyeu- 
serncrit escoi-tc:r votre voiture pour vous tlmiailder une 
aumône. 

En Irlandc, les familles sont noinhreuses: tout le terrips 
quo les enfants sont en bas tige, ils trouverit nioym de 

(l) l i r v ~ i r  de l'art c l i r i ' l i ~ t ~ ,  VII ,  p. 293 e t  X S  - Abicr'dciri.c 

d ' a i d r P o l o y i e ,  par de Caumont, p. 316. 
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se loger dans l'unique chambre qui  leur sert de réduit 
et qui n'est souvent éclniréo (III(: par  la porte entr'ouverte, 

defaut de fenétres. Tout le foyer consiste en u n  mon- 
ceau de tourbes alluinées daris u n  coin de la chauiriiére 
et dorit la fumée s'échappe tranquil1enic:nt par une 
ouverture rnkiiagke dans la toiture de pilille : l'incendie 
n'est pas à craindre avec u n  combustible qui brûle sans 
s'eriflarnrrit!r jamais. Uri important npprovisionrierrierit 
de  tourbes se trouve auprès de chaque habitation. 

Au fur  et à mesure que les enfants graridisscnt, la 
füiiiille sent davantage l'insuffisance de ses ressources, 
et c'est alors que s'impost:nt les criiel1essi:parations: heau- 
coup d'Irlandais sont obligés de s'expatrier pour gagner, 
su r  la terre étrarigere, lu pain qu i  niarique chez oux. 
Souvent i l  arrive qu'ils sont forcés d'abando~iner tous 
la r~laison paternelle ; c'est ce qui  explique comment on  
voi t  dans çetle coritrkt! un  riorribre iricalculable de ina- 
sures i nioitié détruites. 011 peut dire vraiment que c'est 
,e pays des ruiiies ; ruines civiles et ruines religieiisr:~ : 
ces dernières, ordinairement très curieuses et c«risorvées 
avec soin, jonchent le sol en grand nor~ibre depuis trois 
cents ans que l'Irlande a éti: mise H feu et i sang par les 
protostaiits. 

Les plus intéressantes à visiter sont peut-btre celles do 
GLESDALOUGH (Viillée dcs Lacs), à quelques lieues nu sud 
dc Dublin. Elles sont universellenient connues sous le 
rioni des Sept -~g l i sea ,  parce qii7c:lles prksentent, en offet, 
les restes de sept chapelles $issé~ninées au fond d'une 
vallée dont la rriajeslé sauvage produit su r  le visiteur u n  
effet irréçistiblc. C'est 17ernplücement d'une cité monas- 
tique fondSe par saint Keviri au  VI" siècle et ou se sont 
formés une foule de missionnaires qui  évangi : l i shn t  la 
Gaule et la Ger~riaiiic:. C'est du  milieu de ces ruines que 
s'&lance vers le ciel l'une des plus hautes tours  oncles 
d e  l'Irlande que nous avons d t k i  tes tniit-H-l'ticiire : çelle- 
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ci mesure 110 pieds de hauteur et est dans un parfait 
état de conservation. 

La ville la plus importante de la partie méridionale 
de l'Irlande est C V K K :  elle co~rirriuriique par une large 
rivière avec le port de Queenstown, lieu ordinaire des 
embarquements pour l 'Amérique. 

Cork offre quelques particularités qui  mkritent tl'étre 
notées. D'abord, comme moyen de locomotion, outre 
l'inévitable jaunting-car, i l  s'y trouve des voitures d'une 
forme bizarre et  que nous n'avons vues que la : on les 
appelle jiiagle,mot qui signifie tintement de clncliettes, » 

par allusion sans doute aux grelots des chevaux qui y 
sont attelés. 1,e jBzgle est une  sorte de petit hreak à 
quatre roues, entièrement fermi: s u r  le dcvant pu u n  
chassis vitre, compléternent ouvert par derrière et recoii- 
vert d'une capote arrondie:  dans ccs conditions, point 
n'est besoiii de portcs à la voiture puisqu'ello ofrre un 
libre accès en  ai.riérc. Le cucher, placé en avant, est 
isole- comp1i:temcnt des voyageurs et ne peut communi- 
quer  avec eux qu'à l'aido d'une ferleire niobile pratiqii6e 
dans le chassis que nous venons d'indiquer. Aprés cette 
origiii:tliti: de  la rue, ~ i o u s  eii avons troiivk une autre 
dans le Ir'oyal iho'tel F7L'icto?~iu, ou  nous sommes descsnùus. 
Lcs Anglais passent pour des gens pratiques, connais- 
sarit le p r ix  d u  temps et cherchant ; l'épargner li: plus 
possible. C'est pour répondre i3 octto pensée qii'iirie 
vaste salle est insta1li:e a u  premier Btagi: de cet hôtel 
pour la lecture rapide des j;)urnaux. Dalis ce but,  tous 
les journaux (ct Dieu sait s'ils sont nombreux en ce P~LYS)  
sont déployés chacun sur  u n  grand puliitre droit eri bois 
d'acajou, eri sorte que les corrirriori:arits de la ville ri'oiit 
qu'à passer devitnt tous ces pupitres c i  y jeter uii coup 
d'ceil pour savoir en quclques miriutes tout ce qui les 
intéresse. Pour aller plus vite, on ne  s'assied pas, on lit 
debnii t ; chaque matin les jourriaux çoiit i.e~iouv1.11':~ et 
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rangés en bataille en attendant la revue quotidienne. Il 
faut convenir que ce procédé l'emporte s u r  celui de nos 
cabinets de lecture oii souvent les gazettes de tout format 
et tic, toute provenance sont jetties pêlc-méle s u r  une 
tnhle et difficiles rZ distinguer 1t:s unes des autres. 

Cork est le centre le plus actif d u  catliolicisme en 
Irlande : aussi les congrkgations religieuses y sont norn- 
l~ rcuses .  Lü ville a rriêmo élevé, su r  une de ses places, 
une  stntiic A u n  moiiie, chose rilre, mBriie dans les pays 
les plus catholiques ; rnnis il fau t  dire aussi que ce capu- 
ciri (car c'est à ce1 ordre qu'il appartit:nt) ii reiidu a u  pays 
uii tel service que  les prote5tants eux-mêmes l'ont en 
v&ilération : Je veux parler d u  P. btathcw, surnornnié 
(( l'ap8Lr.e de la tcrripérance. n L'ivrogrierie, rrialheureu- 
sonient si  fréquente dans ln classe ouvrière, ct quelque- 
fois ailleurs, avait fait de  tels ravages dans !es l les Bri- 
tariiiiqiies, q u e  ce digne religieuxne trouva qu 'un moyen 
cie la corribattre cfIicacenient, mais ce moyen était vrai- 
nient 11ei.oïque. Co~iirne on l'a fait justement observer : 
a de rnêina que l 'amputation est l 'unique remède contre 
ln gaiigrérie, i l  savait que  l'abstirierice c.ompléte et  coriti- 
nue  pouvait sculc tuer l'iiiteiiipérance.~~(1)Nonseulement 
le w h i s k y ,  cette eau-de-vie intiigenc si chère a u x  Irlari- 
dais, ct siirtout le potheen fabriqué claridestineinent e n  
contrehande, niais toutes les boissons fermentées furent 
proscrites par le fondatour de cnttt? ligue d 'un nouvcau 
genre. Chose i:tonnante, la croisade qu'il prêcha eut u n  
succés ccilossal, et, auiourrl'hui, c'cst pa r  rriillio~is qu'on 
compte les adlih-ents ii cette association établie en  1839 ; 
aussi i l  n'y a pns de  ville dans Irs trois rciyaiimes qu i  n e  
possGde au  moins u n  (( Temphrance Hotel n, c'est-à-dire 
u n  hôte l  ou les nfiiliés sont invités à descendre de pré- 
fèrence, parce qu'on 11'y trouve pour  toute hoisson q u e  
rie l'eau, d u  thé  ou d u  cafë. 

(i) Trois  mois e n  Irlande,  par M. A .  de Uovct 
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Ile Cork nous nous son~ines dirigés vers l'ouest, ln 
seule région vraiment montagneuse de l'Irlande, celle 
par consbquent qui devait nous offrir les plus beaux 
aspects. Pour la visiter les touristes suivent i i~variable- 
ment ce qu'on appelle maintenant l a  rozcte d u  prince de 

Galbes, delluis qu'elle a Btb p a r c v ~ ~ r u e  par ce personnage, 
i l  y a quelques annkes. Ce qui rend ccitte partie du  voyage 
particulièrement agréable, c'est qu'elle ne se fait plus cn 
chemin di: fer, mais dans de grands breaks dbcoiiverts, 
morités su r  dc hautes roues, et contenant cinq ou six 
banquettes parallèles su r  lesquels s'entassent gaîment 
les voyageurs. Chaque matin, u n  départ gc':n&ral est 
organisé et comprend une  longue suite de voitures qui 
donnent une animation factice à un pays qui, pendant la 
saison d'hiver, doit étre plongé dans une effrayante soli- 
tude. Il est difficile en effet de se figurer une contriie plus 
désolée que certains points des montagnes d'Irlande ; l n  
végktation y est presque nulle; i'herhe oherche périible- 
riient à y croitre a u  milieu des pierres dont elles sont 
couvertes, ce qui n'empêche pas les propi+%.aires de ces 
terrains ingrats de les clôturer avec le plus grand soiri ; 
il est vrai que la matière prerriikre n'y cobte r ien ;  il 
suffit de ramasser quelques-utles de ces innombrables 
pierres et de les agencer enserrihle, sans mortit:r (ce qu'ils 
font vraiment avec u n  ar t  étonnant). E n  revanche i l  n'y 
a aucun arbre dans ces niêmes endroits, et partant pas 
d e  bois ; aussi trouve-t-on quelquefois moiris coîiteux de 
ne pas ménager t h  porte pour pénétrer dans ces enclos 
de pkturages. Les horrirnes les frarichisserit facilcrrit:rit 
en les escaladant ; quant aux bestiaux nous avons vu u n  
moyen bien pri~nitif  de les y introduire : on tlérnolit u n  
petit bout de muraille, et aprés le passage du  hctail, 011 

la refait tranquillement, en replaçarit Ics pierres lcs unes 
sur  les antres ! 

L'allur-e iriiprirn&e aux  cf!evaux de nus véhicules niéri te 
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d'étre signalée. Chez nous, un cocher qui ménage sa  
.monture ne lui permet d e  trotter que su r  les terrains 
~ ~ l a t s ;  c'est a u  pas qu'il gravit les cî)teaux, et il garde 
cette inême mesure lorsqu'il juge la desct:nte trop rapide. 
En I r lmde  c'wt le contraire : on fait courir les chevaux 
siir les pentes, et on les 1n.issn promener paisiblement 
ailleurs. On peut justifier cette rriitnièrt: d'agir en son- 
gearit que, pour franchir un  obstacle, un Lion coup de 
collier doline une vi tesse acquise qui exige moins d'efforts 
que la longue ct persévérante lenteur de l'attelage pro- 
verbial qui pouln atteirirlre lo haut  du (( chemin nio~itarit, 
sablonricux, i~iiilaisé, suait, souffliiit, ktitit rcndu! n 

G'est dans c m  condi tioris que nous sommr7s arrivés à 
GLENGAHIFF (la vallée rude, sauvage) qui forrr i~ une vi:ri- 
table oasis a u  milieu de ces déserts pierreux : abritk de 
tous cOtEs, enveloppé dans une splentlitlc cciritiire de 
bosquets, ce skjour privilcgié jouit d'une teiiipérature 
esceptionriellerne~~t douce qui le fait rechercher de tous 
ceux qui  redoutent les grands froids. On y adrilire une 
végktation unique dans l'Europe occidentale, gr ice à 
l'uniforriiit6 du climat : les fuchsias, que lii. gelée fait 
périr chez nous chaque année, forment 1k-bas de grandes 
liaies vivaces dont les rouges fleurs prodii i smt  le plus bel 
eiTet ; les azalkes? les rhodotlenclrons, les magnolias, les 
camélias, les grcnndiers y poussent i l'état sauvage. Il 
faut pourtant s'ai'racher a ce site enchant.eur, car la cara- 
vane ne s'y arrkte qu'un jour, et poursuit sa route dès le 
lerideniain vers le comté de Kerry, dans lequel elle pénè- 
tre au  travers d'un long tunnel situé A l'interscction des 
deux versants. 

L'excursioo pccnd fin au  lieu célkbre de KILLARNEY, 
point extr8rnr: d u  voyage circulnire d'Irlande. Billürney 
et ses lacs étrtgés dans des vallées mystérieuses ont 
épuisé toute la verve poétique des écrivains, et je n'aurai 
garde d'ajouter une note à cc concert unaninle de 
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louanges, d'autant plus que toutcs les descriptions ne  
valerit pas le coup d'mil qui seul fait comprendre les 
beautés accumulées par la nature en cet endroit. Quand 
j'aui'ai énuméré les sommets des montagnes, les chiltes 
d'eau, les cascades, les îles verdoyantes, Ics ruines spleri- 
dides comme celles du chfiteau-fort d e  Ross ou dti la 
vieille abbaye de hfiickross, qu'est-ce que tout cela dira 
à celui qui  rie les a pas vils ? Bornons-nous donc R. re- 
marquer que trois journées, organisées en caravanes 
par les grantls hôtels de laville, sont ordinairement con- 
sacrées à visiter toutes les curiosités d m  environs : on 
part tous ensemble dans la matinée avec des provisions 
de bouche qui permettent (le se reposer a u  milieu de la  
course pour faire u n  dkjeuner champêtre, assis sur  
l'herbe, a l'ombre des grands arbres. Puis on rcrilrr: 
le soir pour le dincr qu'anime le récit des émotions 
éprouvées. 

Le  comté de Kerry est le plus pittoresque da 1'Irlantle : 
le voyageur qui en a le loisir peut lc fouiller cri tous 
sens, i l  n e  regrettera pas le temps qu'il y aura consacré. 
C'est un peu ce que ~ i u u s  avons lait nous-mirne riaris u ~ i  
but spkcial, parce que nous ti6sirions y rt:trniiver l n  
sépulture du dernier seigneur di: Sati:rnaiilt, Io marquis 
Joseph de  Veriant, qui  y a été inhurrib pendant la R6vo- 
lution, ti'aprés les tlocuments qui  nous sont parvenus. 

Notons enfin q u e  c'est à l'estrérnité de cc comté que 
se trouve l'ile de Valentin, où est attaché le calile traris- 
atlantique qui met télégraphiquement 1'Eiiropc cri cor- 
respondmce directe avec 17Améi.ique. 

Entre la ville de Tralee, chef-licu du cornLi':, t:.l celle d e  
Limerick, par laquelle nous allons passer, se trouve u n  
petit chemin de fer unique en son genre, puisqu7il est  5 
u n  seul rail (Single rail linr?). Corn~iient les wagons 
peuvent-ils s'y maintenir? Voici le procédb. Ce rail n'est 
pas placé sor le sol, mais i l  est posé su r  le sommet de  
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tréteaux triangulaires à environ 2 métres de hauteur.  
Les wagons, comme la locomotive, se composent de 
deux grands bacs paralli:les, formant balance et réunis 
seulenicrit dans leur partie siipix-ieuro ; on les met à 
cheval sur  le rail comme o n  placerait une selle sur  le 
dos d'un mulet. J ~ e s  voyageurs s'assoient dos à dos dans 
chacun d o  cos deus compartiments qu'on maintient en 
équilibre nu mogcn de poids qu'il faut ajouter dans 
celui qui  so trouve le moins chargé. Cela peut paraîtro 
un peu primitif; c'est pourtant le dernier rriot dos dkcou- 
vertcs dc cc genre puisque l'établissernont de cettc ligne 
ne remonte qu'à l'année 1888 : j'imiigine que c ~ t t e  origi- 
nalit6 se justifie par des raisons d'économie, comme nos 
chemins de fer a voie étroite. 

Limerick rie nous arretora pas longtemps ; cette ville, 
aussi vaste que peu interessante, mi:rite qu'on mentionne 
seulement le vieux chateau du  roi Jean saris Terre qui  
irsiirpn ln coiironnt: à ln  mort de son frére Richard Cmur 
de Lion. Ce qui n'est pas fait pour égayer la monotonie 
de ses rucs, c'est u n  funèbre étalage que nous y avons 
remarqué ; lcs fabricants de cercueils ne se gênent pas 
pour exposer Icur marcliaridise s u r  les trottoirs, sans 
s'inquiéter de l'iriipression que ce spectacle peut pro- 
duire su r  les passaiits. La rkclanie ne  sait vraimcrit rien 
respecter. 

La ville est baignée par le pliis grand fleiive d'Irlande, 
qu'on appelle 1i: S ' h n ~ u ~ o r ~ :  nous r : n  avons descendu le 
cours en paquebot pour visiter toute la cilte du  comté de 
Clare qui offre u n  intkrêt exceptionnel. La se dressent 
de hautes falaises forniées de grani t  e t  d'ardoises, inais 
qui, sous l'assaut continu des flots de l'océari, se sont 
creusées dc mille manières, toutes pliis curieuses les 
unes que les autres ; tantbt, comme a Kilkee, elles for- 
ment u n  vaste amphithéatre ktagé comme le colisbe de 
Rome ; tantot c'est u n  cirque dont l'entrée resserrée d u  
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côté de la mer s'oppose a u  passage des vagues qu i  6cu- 
ment dans son enceinte ; ailleurs, comme à Mohf:r, Ic 
pied de ces falaises est fouillé de telle façon que les par- 
ties les plus résistantes restent seules debout, seniblables 
à d i :s  colonnes qui  sout iennmt tout l'édifice. Tle restc 
s'est changé en cavernes grandioses. Plus loin de pro- 
forides échaiicrurc:s permetterit aux eaux de p6ni:trr:r 
assez avant dans les terres. II semble vrainicnt que  soiis 
cette formidable poussée des courants venus d'Amériqur: 
la côte doit faire de suprèrries eiTorts pour rie pas être 
renversée. 

La plus vaste excavation de cctte plage si tourmentée 
forme la baie dt: Galway ; nous devions la Lraverscr en 
paquebot, inais l'irrkgulnrité d u  service nous força a la 
contourner par voie de terre. L'entreprise paraissait 
d'autant plus simple qbe le loueur de voitures ne nous 
aririoriçait qu'un trajet de trente milles de chemin, soit 
dix lieues. Partis on jailriting-car ;i quatre heures de 
l'après-midi, nous ne  sonimes arrivés à Galway qu'à 
onze heures du soir, sans nous arrkter nulle part, croyant 
toujours ètre su r  le point d'atteindre une ville qui serri- 
blait fuir devant nous. .le ne sais, dans cette expédition 
nibrriorable, ce qui doit le plus nous siirpreridre, ou la 
longueur des milles irlandais, ou la patience des voya- 
geurs, ou l'i~iipassihilité du cocher, ou enfin la force de 
chcvaux capables de fournir urit: course de sept he i i r t :~  
continues sans déhrider. 

Pour rester fidèle A notre progranimr:, limitant notre 
récit aux principales curiosi tk ,  rious rie décrirons pas 
les hautes terres d u  Connenaara, parce que nous avons 
assez pitrlb de ninntagiies. Noiis ne  feroris qu'une hnlt,e 
dans le comté de  i 'erinanagh: c'est le pays originaire 
d e  notre famille avaiit son émigration en France au  
XVC siècle, airisi que l'ont confirmk les inriicatioris que 
rious avait données à Dublin sir Bernard Burke, roi 
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d'armes d'Irlande, et qui  ~ i u u s  ont perrrlis (le faire de 
nouvelles recherches sur  cc sujet. 

Xous avons hate de gagner la partie la plus septen- 
trioriale de l'ile où nous attend une des merveilles d u  
inoride ; c'est l& que sc trouve ln Chn,?.cs.s&? des Geaizts, 
laquelle on parvient par u n  tramway é1er:trique. E n  q u o i  
corisiste-t-elle et pourquoi lui a-t-on dilnnk ce noni l Nous 
allons répondre à cette double question. 

Les falaises de la cote sont formées, à'cet endroit, de 
plusic!urs étages de colonntis basaltiques, dont quelques- 
uries éniergcnt au-dessus des autres, ce qui les a f a i t  
appeler a Les tuyaux de cheminées. 1) Cette innombrable 
rangbe do colonnes tronquées va toujours en s'aùaissan t 
vers la rnei., sous 1aqut:lle elle se continue comme u n  
inimmse pavage, pour se relier, dit-on, avec l'ile et la 
grotte de StafTa dont elle serait lo prolongenlent. 

La chaussée paraît avoir été produite par la lave d'un 
volcan qui en se refroidissant a pris les forrnes prisrna- 
tiques et polygonales que nous avons admirées, mais la 
légende s'en est emparée pour lui donner une origine 
qui lui a semblé plus merveilleuse. D'après elle, u n  
géant nommé Finn  Mac-Cou1 vivait dans ces parages à 
une époque que naturellement elle ne précise pas; il avait 
pour voisin de l'autre côté de la mer, sur  la plage écos- 
saise, u n  autre géant qui  se vdritait de le pouvoir v a i ~ ~ c r e  
& l a  lutte, u regrettant qne son aversion pour l'eau froide 
I'ernpèchkt de traverser le détroit ii la nage, afin de met- 
tre son défi & éxécutio~i. Irnpalierité par ses rodomon- 
tades, Filin construisit une chaussée reliant les deux 
côtes, pour lui permettre de venir à pied sec. Ide Calé- 
donien rl'avail plus de prélexte pour se tlkroher ; il se 
mit  en  route. L'autre, qui le guettait de son palais, vit 
avec terreur s'avancer un homme encore plus grand et 
plus fort que lui.-Je suis perdu, dit-il à sa  fcmnie. Mais 
les Irlandaises ont toujours allié au courage viril l'adresse 
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fëminine. Celle-ci se chargea de détourner l'orage. Elle 
fit coucher son mari ,  l'eininaillota dans des cauvortiires. 
lui couvrit la tête d'un lionnet, et se  mit à le bercer eri 
char~tant  uii refrain de nourrice.Lorsque levoisin arriva, 
cllo le reçut hospitaliércment, sclon la coutumc, lc priant 
seulemerit tic ne  point faire de bruit  pour ne pas réveiller 
son rioiirrisson. -Quoi ! s'écria-t-il, est-celà u n  enfant en 
bas-kge? Qiic sont alors les hommes dans ce pays-ci? - 
Et il retourna chcz lui sans derilüntlcr son reste. - Urie 
version plus flatteuse veut que le combat ait eu lieu et 
quc, vn.iriq~ieur, le champion de l'Irlande ait génl:reuse- 
mcrit offert la rilain d e  sa  fille au  vaincu qui sli:tablit dans 
Ir, pays. Puis la race dcs géants disparut, et In cliaiisséc, 
devenue iniitilo, s'en a.lla en ruines sous les assauts de la 
mer (2) .  N 

Xous avons terminé notre voyage par la visite d e  
BELFAST, seconde villc de l'lrlande : elle est au nord la 
citadelle [lu protestantisrrie, cornrrie Cork est celle t i t i  

catholicismc au midi. Ici les hôtels somptueux, les gran- 
des usines, ,les riches niagasins ; là-bas au  contraire, 
tout respire la pauvreté. Cclle dilTkreiice s'explique trop 
facilement par la protection quc 1'Etat hérétique a accor- 
dée à ses adeptes, et par l'esclavnga sous lequel il a 
courbé ses adversaires. Mais si Belfast a un  trés grand 
air, il ne possCdc aucun monurrient vraiment iritéres- 
sarit; c'est une ville neuve, dont lei. grandes artères sont 
alignées au cortlcsu et traverskes par Urie foule do voi- 
tures et de trctinways qui lui donnent une animation 
extraordinaire. Conirne contraste à ce spectacle, i l  est 
curieux de voir, nu niornerit de la sortie dos ateliers, uric 
foule énorme d'ouvriers dorit le piteux habillement jure 
avec le luxe q u i  s'&tale autour d'eux. 

Notre circuit était achevi:; mais pour éviter la mer 

(1) Trois m o i s  o~ Ivlande,  op.  cit. 
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d'Irlande avcc laquelle nous avions suffisamment fait 
coniiaissüilcc, nous avons regagné 1'Angleteri.c cri pas- 
sant  par 1'Ecosse ; et  si  nous n'avons pu le faire a pied 
sec, cornme Io gkaiit dont nous parlions tout i l'houre, 
l a  chaussée ayant kt<: subrnergée par  les flots, nous en 
avoris été quittes pour un(: traverske de deus heurcs qui 
nous a fait heureusernent attcrrir ail port dr: Strariraei., 
pour nous rendre de là à Dumfries. Nous avions fxit 
autrefois le voyage tl'Ecosçe, et nous pouvions müinte- 
nant  comparer (:es deux PitYS, si voisiris l 'un de  l'autre, 
i:t tous ticiix si curieux à voir. Il faut convenir qu'en 
Ecnsse un  voyage circulaire offre u n  intkrêt absolurnent 
(mitinu, tout le long tic la route, tandis qu'on Irlaride on 
doit quelquofois travt:ruiir de fort grantlcs distances pour 
rc~ico~itrcr-  (les choses digries d'adriiira.tiori; mais i l  serri- 
ùle que ce dernier pays est plus attat:hant, pcut-ctrc a 
cause des ~iiall-ieurs qui  l'ont frappi:, en raison aussi d e  

sa  fidblitb a la foi de ses aricétres. 
Le trkfle est son einblkme, comme le chardon est celui 

de I'Ecosse, ct la rose ce1u.i de l'Angleterre. 
L'IrIaridc ü ùoriiié la prbfCrerice au trèfle, parce que 

son prcmicr apôtrc saint Patrick avait choisi cette plante 
i trois branches comme figure du mystère de la Tri- 
nité. lle son côté, 1'Ecosse a adoptb le chartlori, parce 
qu ' i  I'Cpoque des invasions danoises, au  IXI sikcle, u n  
espion parvenu jusqu'aux avant-postes pcindant la nuit, 
s'erribai-rassa daris des chardoris et en fut tellement piqué 
qu'il poussa un  cri qui  trahit sa préseilet:, ce qui  permit 
aux insulaires de rcipouçscr l'armée ennemie. Enfin la 
gueree des Deux-Roses paraît  avoir éli: l'origine de l'erri- 
blèine de l'Angleterre. 

Reniiirqiinns, t:n teririinant, r p r :  l'Irlande porte dans 
ses armoiries la harpe légendaire de ses ancieiis hardes, 
dont les poésies constituent les premiers docunlents de 
s»ii histoire riittioiiale. Cette harpe se retrouve liartout : 
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- sur  son blasoii où clle est d'or, col.d& (l'argent, u u  
fond d'azur otc d e  .i.ln,!lple,- sur  les rnoniinieiits publics, 
aussi bien que su r  les objets usuels offcrts H la. curiosité 
des acheteurs. Nous cm avons rapporté un spéciine~i e n  
réduction, taillé dans cc qii'ori appelle eri nrigla.is Ung- 
onk, - chC':rie de marais,- parce que ce bois a si:ji~uriik 
pencinrit dos siècles a u  fond des eaux où il a pris la trintr, 
noirfitre ( p i  le carnct,c\rise. Le corps soiiore d e  ln hiirl~ii 
est or116 du  trèfle tratlitionnd ; quarit à la coloriiie, el10 
représr:rita ordinairement uni? sorte de sirérie dont les 
ailcs l i ~ i  servent de console. 

Si cet i r i s t r umc~~ t  a pu  varier qiielqiie pciu dans sa  
forme, il a luujours ciinservé la populizriti: et  Ir: prestige 
qu'il devait ailx bardes dont l'institution subsista plus 
lo~igtemps en Irlande que partout ailleiirs. On rapporte 
a ce sujet que la corporation de ces po6tt.s-rriiisicir:ris 
était si puissant(? que saint Patrick crut devoir la mairi- 
tenir ; et, polir ln christianiser, il ne trouva rien de mieux 
à faire que de s'y associer lui-mérrie en prenant aussi la 
harpe on niaiils ; c'est qu'en effet l 'amour et le respect 
des tri~.rlitiori~ forment tout le fond du caracti:rt:'dc ce 
peuplo, et rien ne l'exprin-ie plus énergiqueirierit que sa  
vieille devise gniilique inscrite sur  ses eteriùards : EIRE G O  

RRAGH, q u i  sigriifir:: IRI,AK~E mrni TnuJnuRs: & , 9 r / , f i w  ever! 
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SOC'S I . 'AD. \ I INISTI~ATIO'~  PREFECTORALE DU 

BARON DE LA CHAISE  

(1803-1815) 

par M. Gustave de HAUTECLOCQUE 

Membre résidatit. 

C H A P I T R E  1.r 

Monsieur do la Chaise avait étk nommé Pr6fet du 
I'ns-de-(hlaiq le 12 mars 1803. A ses tii'huts il e u t  k 

faire preuve d'activité et d'intelligence atlrninistrative. 
Le .5 inai suivant s'ouvrait la douxièrne session du Conseil 
gi:rikral, sous la pr6sid~rir:e d e  M. Vaillailt, maire d'Arras. 
Aussitôt après la prestation d u  semierit individuel d e  
fidklité à la Coristitution de l'an VIII, fornialit6 qui, à eri 
jiigcr par le silence des procès-verbaux, avait kte ornise 
k la première session, le nouveau Préfet prend la parole. 
Il s'excuse de ri'avoir pu, faute de temps, préparer un 
rapport,  mais il s'attire lit synipathiri de tous p a r  u n  
discours affectueux 1) où il exprime à la fois le dksir de 
répondre à ln corifiance d u  Gouvernement et  celui d e  
fûiro le bonheur de ses adiniriiçtrés. I l  fait appel à toutes 
les bonnes voloritks, piakcnnise les a v a n t a g ~ s  tir: la pré- 
cieuse harmonie  qu'il désirevoir régner  entre les diverses 
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aiitoriti :~ du  departement. Il reqoit en retour Ir: térnoi- 
gringe de la confiance particulière de l'aw:rnhli:o, I 'n~s i i -  
rance d u  concours qu7t:llc est disposée A liii accortli~r 
daris la mesure de ses attrihutioris et selor1 l'éteridiii: d(: 
son pouvoir. u 11 se retiro, dit lo procès-verbal, laissant 
tous les membres pihétrés du  plus coilsolarit espoir. 1) 

Et ce docuirient ajoute : Urie brriotiori subite et spori- 
t a n k  rappelle alors le vertueux magistrat dorit le Conseil 
vient de jiigcr ainsi le successeur, et en retrouvant clans 
le citoyen de la Chaise l'arnknité, la piirt:tC il[: principe 
et le dévouement qui caractkrisaierit le citoyen Poitevin- 
Miiissemy, l'assemblée paye a la. mkri~oirc dc ce dernier 
le tribut de regret et de reconiiüissance que lui ont fait 
decerner a si juste titre les honorables souvenirs qu'il n 
laissks dans le dkpartkmrnt. N 

Accueilli avec tant de bienveillance, lo  nouveau Prkfct 
s'était mis aussitôt à l'ceuvre. De concert avec le Conseil 
gi:riéral il s'occupait de coristituer le budgt:t départe- 
merital ( l ) .  l ' n i ~ t  faisait présager pour le Pas-dt:-Calais un 
averiir calrrie et prospére, lorsqu'ur~ évènerxierit iriattoriùu 
vint, A quclques jours de lri, précipiter la Franco dans les 
avt:ritiirr:s bel1iqiieust:s aiixqiielles notre rcgion devait 
prendre une large part.  

A mesure que  les faits s'éloigrierit et torrifienl dans le 
doniaine d r :  l'histoire, l'impression s'en efface. Cciis-l<i 
seuls qui,  comme nous, en ont  recueilli le récit de: la 
bouche dos t~rrioiris corite~ripo~~airis p ~ u v ~ i i t  se faire une 
idke de l'enttiousiasrrie qui avait éclaté cri France qiiand, 
sous 11: Corisulat, avait <:té corlelue la paix d7Arni[:ns. On 

(1) Ce budget se composait alors de dépenies fixes et variables 
dout le total, en 1804, monta A ZYio5Ï8 fr. 91. E n  1890, les dépenses 

du budget départemental s'élevèrerit à 4,851,782 f r .  53. Il est vrai 
que les kléinents en  sont bien diffkrents, comme on le verra dans la 

deuri6rnc partie (chapitre consacré h ce budget de  1803 $ 1815). 
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croyait les guerres terminkes pour longtemps. Les kglises 
so rouvraient de tous côtés ; lm  prétres irisermentés et 
lcs émigrés reveriaierit. en  foule de l'cxil, rapportant in- 
tacte ieur f iddi té  a Uieu ct nu ltoi, la Veiidke ktait paci- 
fiée, les terroristes roritrüieiit dans l'oinbre, l'argent, 
rernplack par uri papier sans valeur, reparaissait de 
tniitr:~ piirtk. L'ngriciilture, lc corrinierce, l'iridiistrie en- 
trevoyaient des jours plus heureux. On allait rriêrrie plus 
loin encure. O n  voyait l'antique moriarchie fraiiçaise 
restaurée par les mains du  grand capitaine. Mais ce 
n'étaient quct tiqs illusiniis. Et, comme les hmiix rkves, 
elles devaient bieritbt s'évanouir. La paix dl-4:niens 
avait étA signée le ler octobre 1801. Le 17 niai 1803, les 
arril~assadeurs d e  France et d'-lngleterre se roncontraient 
à Douvrtis, regagiiant leurs gouvernenierits respectifs 
par suite do la rupture des relatioris diplorriatiques (1). 

Le refus des Anglais d'évacuer l'ilc de Malte, ii laquellc 
ils avaient rcnrinck par le traite ti'Aniiens, tel ktait le 
pr<;tcxte. Müis la vraie cause, c'&tait l 'ambition de Bona- 

(1) Lord Whitworth,  ambassadeur d'Angleterre, quittant Paris,  
arriva Boulogne le 16 mai se rendant h Calais Le sous-préfet e t  

le commandant d'armes allèrent lui  faire visite et  K tentèrent de  

mettre dans l'expression de leurs regrets l a  niesure de dignité qui  
convient h notre caractàre natiorial Le lord leur ropondit par l'assu- 

rance qu'il partageait bien sincèrement leurs regrets et  qu'il n'avait 

rien négligé pour contribuer ail maintien de l a  paix, qu'il ne poii- 
vait renoncer ii conserver quelque espérance et  qu'il partirait de 

Calais le plus tard possible. )) Le général Audreossy, ambassadeur 
de France. avait reçu i'ordre de quilter l'Angleterre ; un courrier 
passant quatre heures après le premier avait ordre de faire l a  plus 
grande diligence. On se demandait h Boulogne si  c'était pour sur- 
seoir B son d6part. Le 16 mai un  autre courrier traversa la ville A 
trois heures du matin, venant d'Angleterre. Portait-il la paix ou la 

guerre? (Lettres du Sous-PrUfet de  Boulogne a u  Préfet du Pas-de- 
Calais, Archives départementales). 
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parte. En vain le saluait-on du titre de pacificateur. Il 
aspirait A celui de conqzcérant. L'Angleterre, seule erilre 
les pnysvoisins, paraissait capable de lui résister. C'était 
contre elle qu'il voulait tourner ses efforts. Le projet 
d'une descente en Angleterre n'était d'ailleurs pas nou- 
veau. Déjà, six ans auparavant, en 1797, le Directoire 
avait ordonné de  rassembler sur  les côtes de l'Océan une 
armée qui prendrait le nom d'ar.in&e d'Angleterre, et le 
gbnéral Bonaparte, qui devait dès lors la commander, 
était venu visiter Uoulogne, Anibleteuse et Calais en  
février 1798. Un emprunt de 80 millions avait ét6 décid6 
pour subvenir aux  frais de l'entreprise et l'expédition 
d'Egypte en avait seule empéché la réalisation immé- 
diate.I)epuis lors, une flottille était restée 1x1 observa- 
tion dans les eaux du port de Boulognc ct dc riombreuscs 
batteries dressées sur  les falaiscs menaçaient le détroit 
de leurs feux. 

Cependant, à la. première nouvelle de ln dbclnra- 
tion de guerre, la consternation fut grande dans toute 
la France. Le Gouvernement crut devoir donner quel- 
que satisfaction à l'opinion publique, en publiant a u  
Moizitezrr les piéces diplomatiques pour justifier sa  
conduite. Il lors,  sous la pression de l'inéluctable vo- 
lorité du maître, se produisit un  de ces revirements 
dont l'histoire offre de nonibreux exemples. TJne in- 
digriation factice s'éleva contre l'Angleterre. Les corps 
coristitués, les muriicipalités des villes (1), les foriction- 

(1) La municipalité de St-Omer, en juin 1803, écrivait au premier 
Consul : (( Si la paix est nécessaire au  bonheur de la patrie. la 
guerre est également indispensable quand il s'agit de ddfendre la 

foi des traités et de  venger l'honneur outra@. Ce sentiment est 
unanime et les efforts des ennemis de la France ne serviront qu 'h  

consolider son empire et ne prodniront d'autres effcts que de res- 
serrer de plus en plus les liens qui unissent les citoyens au chef de 
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naires (1), le clorgé lui-même, tous rivalisèrent d'em- 
phase clans les  adresses difiçlamntoires qu'ils redigerent, 

1'Etat. O voua, héros magnanime, qui avez donné la paix au monde, 
vous ne laisserez pas impunie la violation de ce traité solennel pose 

sur les fondements immortels de la raison et  de la justice et  revEtu 

de la sanction de tous les gouvernements N D'autres villes du Pas- 

de-Calais envoièreut des adresses analogues qu'il serait trop long 

de reproduire. 

(1) Le 4 . l  juin 1803, le Préfet du Pas.de-Calais adresse A ses 

concitoyens la proclamation suivante : a Franqais, vous avez entendu 

les ordres de rAngleterre, mais notre langue n'a pu les traduire 

sans indignation !... Bonaparte seul était assez grand, assez majes- 
tueux pour les écouter avec calme et les combattre par l a  raison. 

Mais aux volontés suprêmes de ces injulaires qui  osent nous pres- 
crire l'obéissance, en trente-six heures vous avez bientbt vu succédcr 
ces actes de brigandage maritime qu'on ne  manquera pas sans doute 

de décorer encore du titre politique d'acte de nav iga t ion .  C'est sur de 
faibles barques qui leur portaient les fruits de la paix qu'ils dirigent 
leurs canons, avant que le cabinet de St-James ait daigne noiis avertir 

qu'il allait recomrrieIiccr sari despotisme sur les mers et sur tous les 

négociants des deux xriondes. Il nous provoque, il nous insulte, i l  

nous attaque pour s'assurer, dit-il, d'une conquête qu'il avait peur 

de restituer et durit i l  est encure en pleine et lCgitirne possession. 
Pthétrons dans sun odieuse et  secrète pensée, c'est A uoke  cornmerte 
qu'il a juré haine et destruction. A h  ! si noiis consentions à noiis 
rendre tributaires de ses manufactures, ai nous ne repoussions pas 

d'une main aussi ferme les innombrables produits de son ambitieuse 
industrie, sans doute il nous pardonnerait d'être heureux. Ce n'est 
donc plus au Gouvernement, mais à chaque commerçant, A chaque 

manufacturier,jedirai presque à chaque pêcheur, qu'ilsvont arracher 
leur subsistance ! Qui, plus que Le Pas-de-Calais, est environné et 
menacé par ces corsaires ? Et  bien, qu'ils sortent encore de tous rios 

ports ces braves qui savent si bien les repousser ! Que Boulogue 

reco~rirnence le cours de ses audacieuses entreprises et de ses bril- 
lants succès ! Que Calais tout entier s'arme au souvenir de son im- 

mortel Eustache de St-Pierre ! Que tout habitant de ce département 
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les uns par servilité, les autres par reconnaissance 

envers le prerriier Consul (l). 

Les mesures les plus violentes avaient, de part  et 

d'autre, signalé la reprise des hostilités. La ciéclürütion 

de ln guerrc ii76tait pas encore officielle, que déjà nos 
navires étaierit capturés daris les ports britanniques, et  
les Anglais expulsk  des v ~ l l e s  de France o u  ils rési- 

vienne aussi graver sa vengeance et son nom sur un vaisseau digne 
de combattre sous le nom toujours invincible de Napoléon et que le 
dernier de nos traités avec cc Gouvernement éminemment perfide 
soit bientôt enfin signé dans Londres pour le repos de I'univers. » 

e Pour régulariser une offrande déjh votée dans tous les cceurs, le 

Préfet, considérant que nous jouissous d'une diminution d'impôts, 

tandis quc tout justifierait une contribution extraordinaire, qu'il est 

juste de prévenir des besoins, suite inévitable de la guerre, même 

la plus heureuse, que cette preuve de reconnaissance pour un  Gou- 

vernement oaternel convaincra notre Bternelle enncniic de l'union 

intime qui règne entre le chef et tous les membres de la grande 

nation, arrête:  Chaque citoyen pourra déclarer au  maire de sa com- 
mune quelle somme i l  veut consacrer à la construction d'un vaisseau 

qui  portera le nom de Napol6on. . D 

(1) Dans un mandement de 1'Evêque d'Arras on lit : « Les guerres 

sont perniises aux  peuples chrdtiens, dit saint Augustin, quand 
l'amour de la paix les commande, et qu'elles ne sont n i  entreprises 

par ambition, n i  conduites avec cruauté. L'Europe entière attestera 

la modbration du gouvernement français et  s a  fidélité i observer les 
traités, sa lufaute daris les riégociatioris. Les offres les plus géné- 

reuses, la garantie la plus rassurante, rien n'est oublié pour désar- 

mer l'aruiiitiori de nos enriernis. Le chef auguste de la Frarice, fidEle 

b. la loi de Dieu, ne veut cornrrie~icer la guerre qu'après avoir &puisé 
toutes les voies de conciliation. Son bras toujours prêt i défendre 

l'Eglise, ses guerriers, plus vites que les aigles, plus courageux que 

les Loris, cornptenl leurs victoires par leurs combats. Mais il saitaussi, 

conirrie l e  plus sage des rois, que celui qui sait dompter l'ardeur 

de sou courase est supérieur i celui qui force Ics villes. 11 
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ùnient (1). Bonaparte, croyant toucher 5 la rkalisatiori 
d'un rêve caressé depuis longtemps, dRploie tout son 
génie pour en assurer le succés. Doué d'une activité 
mervoillouse et d'une incroyable tenacita, il triomphe 
d e  toiis les obstiicles, et Ir: sol du  Pas-de-Calais dcvient le 
théi t re  de véritables prodiges. L'armée 1803 n'est pas 
écoulée, et doj& soiis le n o m  d'Arm& tle St-O?îze?-, de 
Corps de6 centre et de Camp de Bwclngne, sont f o r n h  
trois camps qui, plus tard, deviendront divers corps de  
la Grande-Arrrtke. Près ri'Arrits, dans la plairie de  Düin- 
ville, un  autre camp de 8,000 hommes, sorte de corps 
d'klite, se  compose de greniitiicrs pris dans t om les aii- 
tres régiim:nts de la France. Ces troupes ont, pour la 
plupart, fait 19s campagries d'Italie et d'Egypte. Elles 
sont cornmatitli:cs par les généraux Suclict, Soult, Ncy, 
Lannes, d'Hautpoul, St-Hilaire, Varidamrne, Junot, etc. 
Les anliraux Uruix et Latouche-Tréville sont mis à la 
tote de la flottille. En riiêrrie temps lcs ports de fioulogrie, 
d'Anibleteui;e, d'Etaples et dc Wimereux s'ariiéliorent 
ou se  creusent ( 2 ) ;  de tous côtés on construit des cha- 
loupes canonnieres et des ùitinients lkgcrs (3); les villes 

(1)  Le trait6 d'Amiens avait  amené beaucoup d'Anglais B Boulogne, 
Calais et St-Orner. L e  Sous-Préfct de  U o u l o p e  écrivait a u  Préfet, 
l e  i5  juillet 1803 : 11 Tous  les .4nglais sont part is  de Houlogne, saiif 
deux femmes Le commandant d'armes de Calais a accordé quelques 
sursis  n Les Anglais trouvés dans l e  département furent  considérés 
comme prisonniers de guer re  e t  envoyés A Valenciennes ; o n  auto-  
r isa d'abord les vieillards e t  les erifarits A habiler  le centre de l a  
France,  mais cette autorisation fut retir6e p a r  la suite. 

(2) Les rapports  d u  Sous-I'réfet d e  Boulogne constatent combien 
les canons des X r i ~ l s i s  gênaient  les travaux. 

(3) Ce n'était pas seulement A Boulogne qu'on travaillait pour la 
flottille. A St-iîmcir on  établit des ateliers de construction. Soixante 
péniches devaient en sor t i r ;  t r e n k  seulement, e n  1804, furent diri- 
goes sur  Calais. Les forêls des environs d e  St-Onier et d'Hesdin 
fournissaient les bois. 
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offrcnt de faire les frais d'unc partie de ces navires (1). 
Les côtes d u  Pas-de-Calais se couvrent de baraques (2) ; 
tous les b&timerits dispooibles devieririerit des caserries et  
des  magasins militaires; l'animation régne dans toutes 
les villes d u  littoral. Enfin des fétes, des bals e t  de.; 

concerts, motivés par la présencc des femmes des offi- 
ciers si1pi:rieiirs venues pour rejoindre leurs maris,  font 
large part à la gaieté, pour ne pas dire à la légcreté, du 
caractére français, lui pernicttarit d'oublier à la fois les 
lourùcs charges imposkcs au  pays, e t  les dangers de l'cs- 
cadre ennemie qui meriace nos côtes (3). 

(1) L e  Conseil général  d u  Pas-de-Calais fit le don d'un vaisseau 

qui  s'appellerait l e  NapolPon. L a  ville d e  Boulogne offrit une  cha- 

loupe canonnière portant  son nom, qu i  coûta i7,96O fr. L a  plupart 
des villes du Pas-de-Calais se contentère~it  d e  voter de l 'argent. Les 

fonction~iaires publics excitaient leur  gén6rositC. 

(2) A l eur  arrivke, en septembre 1803, les  t roupes furent  fort  

malheiireiises, faute deff'cts d e  campement. Elles durent  coucher en 

plein a i r ,  sur  des hauteurs droite e t  h gauche d e  Boulogne, expo- 

sées a u  vent d e  mer.  Les autorités militaires et civiles déployèrent 

u n e  grande  activité pour la construction des baraques ; o n  fit des 

réquisitions pour aller chercher du bois. Les cullivateurs y mirent  

d'abord peu d'entrain ; ils se rappelaient qu'en 1801 ils avaient fait 
des charrois  qu i  ne leur avaient jamais été payés, e t  d e  plus les 
communes avaient dû raccommoder à leurs frais les chemins défon- 

cés par  les transports Pourtant ,  @ce h ccrtains avantages e t  B des 

ordres s h è r e s ,  o n  obtint pendant  qiielqucs jours cent  voitures envi- 

ron,  pour amener du bois des forêts d'Hardelot e t  d e  Boulogne, les 

chevaux d'artillerie aidèrent, et les  soldats, de leur côté, travaillèrent 

activement B la  construction des baraques. 

(3) On peut  voir, s u r  le camp de Roiilogne, un des plus intéressants 

chapitres de l 'Histoire di1 Cnnsulut el de  1'Empii e, de M. T h i e r s  ; 
l es  Histoires de R a ~ r l o g n ~ ,  d e  B l M  Bertrand, d'Haiitefeuille et Ue- 

n a r d ;  Lps Ephbi?iérides l ~ o u l a n n u i ~ r s ,  de M.  M o r a n d ;  l'Almée 

boulonnaise, d e  M Deseilles, etc. 
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On le voit, quelques semaines, qilelqiies jours à peine 
s'6taient écoulés depuis  l'arrivée dc hl. de la Chaise dans 
le Pas-de-Cülnis, et les conditions de In situation qu'il y 
avait trouvke étaicnt compléternent changkes. J'e li juin 
1803, il recevait du hlinistre de l'Intérieur avis de l'arri- 
vée p r o c h a i n e  du premier Consul (l). Honaparte manifes- 
tait l'intention de  visiter tout le Nord de la France, mais 
l'itinkrnire qu'il devait suivre subissait ii chaque instant 

(1) Le PrBfet, alors en tournée, adressa de Boulogne, l e  15 juin, 
la proclamation suivante : 

<r Rbjouissez-vous, heureux babitants du Pas-de-Calais, B o m p a r t e  

arrive au  niilieu de vous ! 
s Vous allez le voir ce ~Vcipolion p i  justement proclame le plus 

grand homme rie la plus grande des nations ; i l  accourt vous venger. 

s C'est au  plus relinieux observateur de la foi des traités que le 

ciel ordonne de punir le plus odieux des parjures ! La paix ne  peut 
plils s'asseoir que sur les débris d'un Gouvernement dont l'ambition 

fatigue l'univers ! 
>) DéjB la puissance héréditairc du dernier des Electeurs de  Hanovrc 

a disparue ! 
n A peine Mortier a-t-il eu le temps de marcher, de paraître et de 

compter ses prisonniers ! 
>) Un jeune prince, resté sans armée, a seul ochappé pour aller 

apprendre B son père qu'il n'avait plus de sujets en  Allemaync. 

>) O vous qui, premiers auxiliaires de nos braves, vîtes flétrir les 
lauriers de Nelson ; Boulonnais ! la France enliCre vous reconnaît 

dignes de cette noble préférence ! Oui ,  c'est d e  votre modeste port 

que partira le signal de franchir l'espace qui nous sépare de cette 
i d e ,  implacable ennemie de l a  liberte des mers et  du commerce des 

deux mondes ! 
)) Bientôt nos cris de joic vont retentir jusquc dans Londres et la 

terreur remplacera son audacieuse insolence ! 
Concitoyens, nous recevrons le Chef de 1'Etat comme notre père ; 

il l ira dans nos cœurs. Notre amour, nos bBnédictions et notre bon- 

heur sont les plus douces jouissances que nous puissions lui offrir  ! 
etc. >) 
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des modifications inopin6es. Ainsi, après avoir annoncé 
qu'il commencerait par la Xormandie, i l  avait renoncé a 
y aller, et les Rfunicipalités de Ro~ ien  et du Havre en 
avaient été pour leurs frais. 

hvcrt ics  par cct exemple, plncCcs dans l'alternative de 
faire des prhparatifs iniitiles o u  tic dkplaire a i l  mnitre 
redouté, les villes d u  Pas-de-Calais se fussent volontiers 
dérohées au périlleux honneur de le recevoir. Les Maires, 
les Sous-Prkfets assiégeaient le Préfct de questions et 
d'informations auxquelles il  n'était pas en mesure de 
riiporidre (1). Lui-même, il ignorait la marche du premier 
Consul et la date de son arrivée. 

(1) Tle Sous-préfet de St-Pol, après avoir dit qu'il avait fait part 

de l'heureuse nouvelle aux hlaires des principales communes et  que 

partout elle avait été reçue avec allégresse, ajoutait que son arron- 

dissement ne comptait qne de simples boiirgades et riiilli: maniifacture 

qui pit attirer l'attention di1 Chcf de 1'Etat; qu'il n'y verrait qu'un 
peuple purement agricole. beaucoup de pauvres, nul bâtiment qui 

indiquât l'aisance, etc. D'après le Sous-Préfet de Réthune, son arron- 
dissement ne conteriait que de petitcs villes privées de toutes res- 

sources, où il n'y hvait que dc tr6s petitcs fortunes ct l'on n'avait pas 

Ie moyen de recevoir le prcmicr Consul d'une manière digne de lui. 
Lo Sous-Préfet de Montreuil, sachant qu'il nc pouvait éviter cette 

visite, conjurait le Prcifet de venir l'aider dans cette réception. Seul, 

le Sous-PrBfet de Boulogne paraissait enchanté Le Préfet lui  avait 

écrit : cc Tous vos concitoyens se porteront avec ardeur B honorer 

le héros restaurateur de la France ; mais c'est surtout près de vos 

rivages, sous les yeux de l'ennemi, que je serais heureux ju'il reçût 
les témoignages d'iiri amour et d'un respect qui fussent presqu'au 

niveau de sa gloire B Le Sous Préfet r6pondit : a Vous connaissez 

les immenses travaux que le premier Consul a ordonnés à Boulogne, 

et  qui doivent donner un  port a u  Pas-de-Calais. Cette création, 
sortie toute entière de la tète de Bonaparte. et celle d'un canal de 

corrimuiiicalion intérieure qu'il nous proinel, doit changer la fare 

du pays, et  donner B Boulogne un accroissement de populatiou qu'il 
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Tout-à-coup, le 23 juin, on apprend que Bonaparte, 
accompagne de snn épouse, a quittk Paris, se dirigeant 
sur  Amiens. Là, ils se séparent pour se rejoindre ii 
Dunkerque par des voies différentes. hIiiie Bonaparte 
passe par Arras .  Les puhlications de l'époqut: nous ont  
conservk le detail de la réception entliousiaste et impro- 
visi:e qui lui est faite (1). Le premier Consul prend la 
route r i7~bbevil le ,  pour gagner le littoral. A Bernay-en- 

est impossible d e  calculer, etc. x 11 devinait l'avenir, puisque d'une 

populatiou de 10,685 âmes qu'elle avait en 1802, cette ville devait 
arriver h 46,000 habitants 

(i) Ce fut le mercredi 29 juin 1803, dès l'aube du jour, que, par 
l'arrivée d u  ministre Talleyrand, on sut 3. Arras que M m 0  Bonaparte 
allait passer dans cette ville. Aussitôt on dressa vis-A-vis de la 
porte d'Amiens un arc  de triomphe décoré de trophées d'armes, sur- 

montés par la Renommée ; des drapeaux tricolores, des instruments 

guerriers, des couronnes de lauriers embellissaient l'arc de triomphe. 
Un terriple Ci 1'11rirriortalité s'élevait devant la Mairie. Au milieu de  

ce temple, soutenu pa: de: colonnes corinthiennes, se dressait la 
statue du premier Consul couronn6e de lauriers. L'Hûtel de \'ille 

était décoré de peintures et  de transparents amlogues B la fkte, et  
sur le halron on lisait : Vice Br inapar te!  Le soir, ce monument, la 

Préfecture, I'Evêché, etc , fiirent superbement illiimin6s Vers s ix  

heures du soir, Joséphine entra en ville au son des cloches et de 
la musique, et au bruit des canons qui étaient servis par les artil- 

leurs de la garde nationale. Une cavalcade de jeunes gens en yni- 

forme, et avec ceinture de taffetas bleu, le commandant de place 

h leur tête, suivi d'un détachement du 1 1 8  chasseurs, furent a u  
devant de Mlnr Bonaparte. Les fonctionnaires publics et plusieurs 
dames accompagnaient dans des voitures le cortège qui descendit h 
la Préfecture. Un  groupe de jeunes enfants des deux sexes préserit& 
par Mlu' de la Chaise (le Secrétaire-Génoral et  le hlaire, le Préfet 
et 1'Evêque Btant allés Ci Boulogne au devant du premier Consul), 

vint offrir les produits du pays ; dans une des corbeilles étaient des 

dentelles fabriquées Ci Arras. M m e  Bonaparte embrassa ces jeunes 

enfants, fit présent A la fille du hlaire d'une bague enrichie de dia- 
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Ponthieu, dernière commune du di~partement de la 
Somme, i l  trouve le Préfet du Pas-de-Calais et le Soiis- 
Prkfet de Boulogne venus à sa rericoritre. A la première 

mants e t  donna a u  jeune fils de l'un des Adjoints une Qpingle de 

diamants, puis  elle pri t  u n  peu de repos. 

L e  soir ,  illuminations e t  grand bal dans les quatre vastes salons 

de l a  Mairie. Mme Bonaparte y vint, accompagnée de h l m e ~ e  Tnl-  
houet  e t  d e  Rémusat, dames d u  palais, des femmes du Préfet  e t  du 

Maire, de M. de Rérriusat, préfet d u  palais, e t  des aides de camp du 

premier Consul, Caffarelli, S w a r y  e t  Lebrun .  L a  musique, 5 son 

entrée, joua l 'air : Où peut-on ê t ~ e  mieux' qu'uu sein de sa famille. 
Joséphine se ret ira  vers  onze heures.  L e  lendemain elle part i t  a u x  

cris enthousiastes de : Vive Bonaparte ! Vive M m e  Bonaparte ! 
A l'occasion du passage h. Arras d e  Joséphine, hl. Dessenne qui ,  

croyons.nous, étnit chef de division A l a  Prbfecture, composa les 

vers suivants : 
Aii matin quand l'astre du jour 
Commence sa carrière, 
Tout se ranime à son retour 
Dans la nature entière, 
Bonapar~r ainsi paraissant 
Fait naitre l'allégresse 
Et d'Arras va réunissant 
L'hommage et la tendresse. 
Arras, pour pcindrc son amour 
Et sa reconnaissance, 
Voudrait que Flow en ce jour 
Lui cédat sa puissance. 
I I  vous couronnerait des fleurs 
Qu'on voit partout éclore 
Comme votre Cpousc a les cccurs 
Des Français qui l'adorent. 

Ce même 29 ju in ,  l e  cardinal  Caprara, légat du St-Siège, venant 

d'Amiens, passa par A r r a s ;  il descendit à l'h0tel di] Griffon, malgrb 

les offres ins tanks  qii'on lu i  fit de loger 1 13Ev6chk o n  à la  Préfec- 

ture.  Aussitht qii'on connut son arrivCe on  sonna les cloches. I I  
reçut les  a i i to r i tk  religieuses, civiles et militaires avec s a  modestie 

e t  sa douceur habituelles ; i l  prit,  le lendemain, l a  route de Douai. 
Un piquet de chasseurs à cheval lu i  avait  servi  de garde d'honneur. 
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commune du  Pas-de-Calais, Kempont-St-Firmin, le Maire 
d'flesdin et l e  Comrriandant d'armes de cette ville lui 
présentont leurs hommages. A partir de la,  sa marche a 
travers le départr:mont est une  marche triomphale. Par- 
tout l'enthousiasme naît  a son approche et s'accroit à sa 
vue. Los autorités se portent au devant de lui, les gardes 
nntionnles forment la haie sur  sa  route. Les rriaisons 
sont décorées; on l'acclame sauveur du pays. Salué au 
passage par les batteries de la cî~te,  il fait enfin son 
entrée à Montreuil lc 29 juin, midi.  Ucpuis sept heures 
du matin, la. troupe e t  la garde nationale (:taient sous les 
armes(l).  Cri immense arc de triomphe, orné de feuillage, 
de gerbes et de  trophées militaires, s'éléve a la porte de 
la ville, dressé par les soins des habitniits. Le clerg6 et les 
autorités sont rangés sur  les glacis des fortifications. 
Autour d'eux, des jeunes filles parées de fleurs, de ruliaris 
et N plus encore de leurs griices naturelles N disent les 
récits d u  temps. Le coloncl Poultier, commandant la 
place, s'availce le premier. Il présente les clés de la ville, 
et en quelques paroles bien senties proinet de la déferitirc. 
Ancien compagnon d'armes du  premier Consul, il en 
reçoit quelques mots gracieux. Après lui, le Maire prend 
la parole. Puis vient le tour du Prtifet. Le  texte de son 
discours serait suffisant à donner 17itiée de la note adoptée 
par  tous les orateurs pour la circonstance. cr peine, dit- 
il, avons-nous joui de ro t re  auguste présence et déjà le 
Pas-de Calais tout entier a tressailli de  joie. Son sol trop 
longtemps funeste ne contient plus aucun de ces gerrncs 
vénéneux qui  ont produit tant de mo~istres .  Il est riche 
aujourd'huy de plus de  .500,000 bons Frariqiis qui s'ern- 
pressent de vous offrir leurs bras, leur fortune et  leur 
CCEIII. Trariquillcs sur  nos dest ink~s,  nous savons tous 
que, pour assurer le bonheur et la gloire de la France, 
pour rendre à tous les peuples la liberth du commerce et 

( 1 )  L'escorte fut fournie par les  chasseurs cantonnés h Etaples. 
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des mers, pour museler les audacieux perturbateurs du  
repos des deux mondes, pour fixer enfin la paix sur  la 
terre, Dieu créa Bonaparte et se reposa. n 

A ce discours succéda celui du 1'ri:sirlent du  Tribunal.  
II vint protester de son dévoîirnent et apporter son tribut 
d'admiration à. celui qui,  disait-il: apres avoir ranimé 
les arts, l'agriculture, l u  corrirrierce, et avec eux toutes les 
vortiis qui fëconùent les empires, avait résolu de punir  
la perfide Albion, violatrice des traités. 11 Le Curé parla 
le dernier, et cc f u t  pour prudiguer les rrlerries luuanges 
a u  hhros do la France, au  restaurateur de la religion, au  
protecteur de scs ministres. (i Les expressions nous 
manquent! ajouta-t-il, pour retracer à vos yeux l'admira- 
tion, 1ü reconnaissance et la sensibilité qui pknètrent 
nos arnc:s. N Il promit le concours d u  clergé a u  Gouver- 
nement et parla des vœux qu'il adressait à Dicm pour le 
succès de nos amies, lc retour di: la paix et ln consorva- 
tion des jours dorit dkpendent In tranquilliti: des Fran- 
çais !!! 

On croit réver quand on relit ces choses à distance; et 
l'histoire est pleine dr: ces coritrastcs. L'homme qui allait, 
à quelques a111li.e~ d e  là, rriettrc le  feu aux  qiiütro coiris 
de l'Europe r:t faire plourcr toutes 1t:s mkrcs, le voilà 
salué par tous, dcpuis les ministres de  la rcligion jusqu'à 
l'enfance elle-riiérrie (i), corrirrie le gkiiie bierifaisürit, 
réparateur des maux de la patric. 

(i) Il reçut  avec bonté le compliment des demoiselles présentri 
par  M'le Lefebvre, fille du directeur des contributions, le voici : 

Nos frères, dans  ces murs, croyaient ~ 'o i f r i r  k'hommripe 
Que  la Fronce  en tous lieux p r t s en t e  k son h t ro s .  
Ils o n t  tous h ta voix volt: sous les drapeaux. 
hlais la perte d'un avantage 

Si rare  et si prCcieux, 

Ils l 'ont jurC dans leurs adicux, 
L'Anglais le paiera cher  s u r  son p rop re  rivage. 
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Seul, calme a u  milieu du délire génkral, le prerriier 
Corisul se montrait rcconriaissarit et sati~'ifaii: d'un enthou- 
siasme clans lequel i l  voyait un p u i s a n t  auxiliaire. 
Mais il ne perxlait pas 1111 instant de v u e  I'accorriplisse- 
ment de ses projets A trois heures et dernie, le r r i h o  
jour, on le voyait a r r ivw à Etaples. Les autorités, la 
garde natiorlale t:t la populatiori, veriiits ail devant de 
lui, l'accompagnent avec des cris d'allégresse jusqu'a la 
demeure du  citoyeri Souquet qu'il a choisie de préfUrerice 
à celle d u  Maire pciiir y prendre son repits (1). Il est 
encore à table que déjà le syndic des gens de mer est 
appel6 devarit lui, et il l'iriterroge sur  le parti à t irer de 
la baie dans le cas d'une expa i t i on  en Angleterre. Puis,  
apr& un quart  d'hcuri: de repos à pcine, il r e ~ o i t  la 
Miinicipalitti.. E t  l'on voit un sourire effleurer ses lkvres, 
a la f i r i  de la harangue, en s'enteridant saluer (< le héros 
qui,  après avoir sauvk la Fraiice, fera hieritot proclxner 
sur  les débris de la Tour de Londres la  liherté des mers 
et le repos du  riioritlc. N Plus serisible clicore se nioritre- 
t-il au  présent d u  niodéle d'une corvette (( constituée et  
gréée dans les plus parfaites proportions (2) n que lui 
apporte une  députation de marins .  

(i) A E t a p l e ~  etait alors  le premier corps d e  la  flottille q u i  devait 
embarquer pour l'Angleterre e t  l e  quart ier  général  du corps coni- 

mandé par le général Key. 

(2) Le grand  m i t  portait cet accrostiche : 

m raver les noirs complots. 

O scr sournctti-e a u x  lois les tyrans de ln Fi-nnce. 

% 'user de  aon pouvoir que  pour nous rendr: heureux, 
i. II! c'est plus q u ' u i i  m o r ~ e l ,  c'est é;a:ei- les dieux. 

hilosoph-, ta vaillante prudence 
P su de  la  fortune arréter l'inconstance. 

Z: endie  a u  peuple francais la paix et le  bonheur, 

-3 errniner les dksordres, pardonner les erreurs,  

Pl iunnel- l'univers et ç a ç n e r  tous  les cœur.. 
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A quatre heures et demie, i l  monte à cheval et va 
visiter la cûte jusqu'üu fort de Lorme. Là, il rencontre 
u n  niariri expérimente, du  nom de Miirgot, qu'il inter- 
roge et dont il tirt: les renseignements les plus pri:cis 
su r  les parages de la baie d'Etaples et de l'entrée de la 
Canche. Rien ne l'arrête. Les obstacles matériels ne 
comptent pas à ses yeux. Rencontre-t-il des montagnes 
de sable? II les gravit pour mieux voir les sites du  litto- 
ral ...; des chemins impraticables 1 Il s'y élance, et les 
hommes les plus alertes, les plus vigoureux ont pcirie à 
le suivre. Ainsi, marchant l e  long de la côte, i l  traverse 
la fo rk t  de Neufchatel et parvierit à Boulugne & onze 
heures du  soir. L'heure avancée de la nui t  ne fait qu'n- 
jouter a l'éclat de la réception qui  l'y attend. Une garde 
d'honneur de vingt jeuries gens A cheval va au  devant 
de lui jusqu'a St-Léonard (1). LR, se tire le premier coup 
de canon, signal des salves répbtées qui  partent de l'ar- 
tillerie d u  port et des chaloupes canonnières. Toute ln 
g a r r i i s o ~ ~  e s t  s u r  pied pour faire la haie sur  son passage, 
une foule immense l'aeclame,nombre de voitures le pré- 
cèdent. 11 fait son entrée par la Basse-Ville (2). Près de 
la place St-Nicolas, une grande muraille de 'feuillage, 
percée d'une large baie et de deux petitos, forme un tri- 
ple portique entièrement décoré, par les jeunes filles, de 
barbeaux et d e  fleurs ries champs. h cinquante pas plus 
loin, u n  autre arc de triomphe est Rlcvi: su r  des colnnnes 
ornées de guirlandes de roses et de lauriers qui forment 

i l) Ces cavaliers étaient en habits de hussards ; vestes écarlates 
liseroes de parements noirs, pantalons de nankin, chapeaux garnis 

de cordons rouges et jaunes auxquels était attache un panache de 

meme couleur. Les chevaux portaient des chabraques rouges et 
noires et étaient richement harnach6s. 

(2) La garde h cheval du premier Consul et les gardes d'honneur 
formaient l'escorte. La garnis011 faisait la haie. 
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de chaque côté une des initiales de son nom. Vers le 
rnilieu de l'Esplanade se dressent., à droite et à gauche 
de la chaiiss6e, deux pyiarriidcs cliargGes de lürnpions, 
Toute la ville est illuminée. La Municipalité, les mem- 
bres du tribunal, les employés de la douane, le personnel 
des diverses ati~ninistrations, échelonnés de distance en 
distance, s'apprétent à le  complimenter. Il les rernet au  
lendcrnain, et s7arr6te seulement à la vire de llEvèqiie et 
d u  clergé, qui l'attendent avec u n  dais sur  la porte de 
l'église paroissiale richement d6corée. En quelques mots, 
il leur donne l'assurance de  son attachement pour la 
religion ot i-riariifeste la volonté de la protkger. Enfin i l  
monte à la Haute-Ville et s'installe dans l'aricien hôtel 
de Sandelin. Il est entouré do Duroc, de Beauharnais, 
de Moncey, de Marmont, du  hlinistre de 171iitérieur, du 
Ministre de la Marine, des conseillers dlEtat FoYfait et 
Çrétel. A sa porte veille u n  piquct de gardes d'honneur. 
Le reste de sa  suite trouve place ,i l'ancien hôtel de Ste- 
Aldegonde, par les soiils de la Municipalité qui prend 
spo~itariérrierit à sa charge tous les frais de son séjour (i). 

Après une pareille journéc, tout autre que Bonaparte 
eût succombé à la fatigue. Mais cet homme était de fer, 
et, devant un  but a atteindre, on eiit dit  qu'il ne  parti- 
cipait pas aux besoins et aux  i~ifirrriités de la nature. A 
deux heures du matin, i l  se retira soi-disant pour se 
livrer au sonimeil. Une demi-heure après, i l  réveillait 
son aide-de-camp. A u  point du jour (et on était alors a u  
mois de juin!), i l  endosse une capote de garde nationale, 
prend son inanteau et demande un cheval. N'en trouvant 
point, il fait à pied le tour des remparts e t  redescerid 
vers le port. Là, u n  marinier qui ne le reconnaît pas, le 
voyant prêt 5 traverser la vase, lui dit : « Mon officier, 
voulez-vous que je vous porte su r  mes épaules! 1) 11 

(1) Ils s'élevèrent B environ 13,000 fr. 
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accepte. Pendant  ce temps i l  cst rejoint par  ses officiers 
qui, tout a l a r r n k  do loiir retard,  lui airiérient enfin u n e  
moritiii-e. Siiivi d'iirie escorte de sopt persorines, i l  visite 
les chailtiers, les ateliers, les batteries, esamirie les 
ponts autour  tlo la villo, s'eiitixteiiitrit avec les rriatelots, 
donnant  partout t h  ordros. Do 15 il sc: rend prCs du 
fanal du port ;  il fait sortir  six bateaux canonniers ct cinq 
(:haloupos espagnoles qui,  pa r  ses ordres,  r r ianc~uvi ,e~i t  
cn  sa  prCscnce, ct  sc livrent ii des c:xorcioes de tir contre 
des  tonnraiix placés a terre  s u r  le rivügc:. 

A neuf houres. il rentre tout  mouillé. Il prend u n  bain,  
fait u n  cc;pir:ux déjeuner et s'accorde enfin quelques 
h(:iires de repos et  tic réflexion. A trois heures comriien- 
cent les r&cepLioris officielles. Le  Conseil geriéral du 
tlPparternent, ropr@scrlté par  quatre  de ses membres  (i), 
passe le pi~rriir:r. Puis l'évèqnc, Xlgr dr, la Tour, s'avance 
à la téte de  son clergé et prononce Urie courte harangue(2). 

Lc niaire do Boulogne, hlerlin-Uubreuil  lui succède. 
Au nom d u  Conseil municipal, il pr6sente ail premier 
Chnsul les clés de la ville qu i  s'honore, dit-il, d'étre 

(i) C'étaient MAI. Vaillant, d'Hauteville, Lefebvre-Cayet et  des 
Lyoris, tous d'Arras. Un conseiller général, hi .  Dupire, se plaignit de  

ce que tout le Conseil n'eût pas ét6 convoqué, le Préfet repondit qu'il 
ne pouvait faire de eorivocation sans une autorisation ministérielle. 

( 2 )  Voici les paroles qu'il prononça : (1  Sous les remparts d'Arras, 

le marechal de Turenne défit les ennemis de son maître. Dans ce  

diocèse, votre évêque d'Arras met toute sa gloire à augmenter le 

nombre des amis de NapolBon. Il sait tout le prix du rétablissement 

de la religion de ses pères et a trop de plaisir 5 payer au premier 

Consul la delte de reconnaissaricc que nous lui devons tous pour n e  
pas le supplier d'en rece~foi r  le nouvel hommage avec celui de notre 

amour Tout le clergé partage mes sentiments, il m'envie le bon- 

heur de vous le dire et, si quelque chose peut l e  consoler d'en être 

privé, c'est l'espoir satisfaisaut que vous daignerez en recevoir 

l'assurance de l'évêque que vous lui avez donné )> 
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a-sociée k dc si vastes projots et, remontant dans l'his- 
toire, il trouve u n  rapprochement heureux entre les 
camps d'où Cksar et ses légions s'étaient élancés sur  
l'Angleterre et les préparatifs dont, à dix-huit siècles de  
distance, la menace encore su r  le même sol u n  capitaine 
non 11ioi11s redoutable. 

Les harangues sr, poursuivaient ainsi. Bonaparte, ras- 
sasi6 de louanges, les écoutait d'un air distrait et prenait 
a peine le soin d'y répondre, quand tout-à-coup retentit 
le canon. Cette fois, ce n'est plus une salve d'honneur, 
mais u n  combat qui s'engage. Une frégate anglaise, 
accoiiipagnée de deux cutters, attaque, e n  vue du port, 
deux de rios chaloupes cario~iriiéres. E n  u n  iristant, le 
premier Consul est à cheval. La moitik de sa  garde et 
de la garde d'honneur le suit. Il court aux falaises. En- 
couragées par sa  présence, les chaloupes redoublent 
d'ardeur i SC dbfentlrc, ct les Anglais s'éloignent. 

Réntré dans la ville, Bonaparte se renferme avec s e s  
rni.riistres, ses conseillers d'Etat, ses gknkraux pour tra- 
vailler. Vers hu i t  heures du  soir, il reparait à cheval et 
passe en  revue, sur  le sable d u  rivage, la garde et une  
partie de la garnison. Les Anglais ont reparu. Une de 
leurs chaloupes reconirnence a tirer, e t  1'011 voit u n  boulet 
passer au-dessus dc la tête du premier Consul qui  reste 
impassible. Vingt mille personnes, accourues su r  les 
falaises, assistent a ce spectacle. Enfin, à neuf heures, 
la journée se termine par un dîner ou le Maître réunit 
autour de sa  personne le Préfet, 17Evêque et toutes les 
Autorités en deux tables, la première de quinze cou- 
verts, l'autre de vingt-cinq. Un joyeux feu d'artifice 
éclaire la fétc et fait oublier le bruit  du  canon. 

Le lendemain, ler juillet, devait se terminer le passage 
du premier Consul dans le Pas-de-Calais. Après avoir, a 
six heures du  matin, fait manœuvrer et passé en revue 
sur  la place de la Haute-Ville les troupes qui n'avaient 
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pas figurk la veille, i l  partait, vers sept heures, en voi- 
ture, pour Ambleteuse, escorté d'une partie de sa garde, 
et devanck par 1'Evéque qui  voulait le recevoir à Calais. 
A Dunkerque, i l  retrouva Joséphine (1) ct l~oursuivi t  
avec elle son voyage, par J,ille, à travers 13. Belgique. 
Cette visite ne fut pas la dernière qu'il fit  a notre titipar- 
tement dans le cours de cette annke 1803. Le 4 novernlsre 
i l  revint a Boulogne. Installé à quatre kilométres de la 
ville, au chateau du I1ont-de-Briques, loiik a M. de Ciim- 
paigno, i l  avait de plus une baraquc s u r  la falaise ; il 
resta jusqu'au 25, visitant les travaux, inspectant les 
camps et la flotille, étudiant Les ressources de la cNte, 
commandant jour et nui t  les manœuvres de terre et  de 
rnw, poursuivant enfin son œuvre avec la tknacitk, l'ac- 
tivit.6 dont il avait d6jk fait prcuvc la prerr1ii:re fois. Il 
revint encore le 31 décembre a Boulogne, et tellement 
inopinément, cette fois, que le Moizitezw ne parla rribnic 
pasde  son voyage. Le Préfet, occilpi: à faire sa t o u r n k  
annuelle, nt: f u t  point averti de son arrivée à temps 
pour  s'y trouver. Bonaparte d'abord inspecta les troupes 
du camp de Montreuil commandées par le gériéral Ncy. 
Les côtes, les ports, les bassins, les arsenaux r e ~ u r e n t  
de Ilouveau sa visite. -4 Boulogae, i l  passa en  revue les 
troupes placées sous les ordres du  général Soult. A 
Calais, il présida au départ de cinquante navires àvoiles, 
arrriés et équipés qui,  malgré le mauvais temps, par- 
vinrent sniris et saufs à Boulogne. La flotte se  composait 
alors de 2,52& bàtiments de  toutes espéces, pouvant em- 

(1) Joséphine devait vcriir rejoiridre Bonaparte à Boulogne, en  

passant par St-O~rier, e t  les liabitarits de cette ville avaierit élevé des 

arcs de triomphe e t  décoré leurs rues, rnais à l'entrée de cette vil10 

la femme du premier Cousu1 trouva uri ordre d'aller h Dunkerque ; 

aussi, apres avoir reçu l 'hommage des autorités, elle gagna celte 

ville. (Duheims, H i d o i r e  de St-0,aei.). 
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harqiier 170,0011 hommes (1).  L e  contre-amiral Lacrosse 
avait i:tc adjoint ri l 'nni irül  Uruix  pour ln dirigcr. Tout 
paraissait pré t, e t  l'expdditiori dtait imrnineiite. Lliverses 
coinhinaisons pour  faire arriver lcs escadres ni~ailiüires 
ln retardèrent, e t  le prerriier C o ~ i s u l  repartit le 6 janvier 
pour Paris. 

( 1 )  Voici I L L  coinposition officielle de I i i  flotille et  de l'urinée 

Armée des côtes d'océan et  flotille impériale. 

Géiicirulernent le personnel ct  foute I'infiinteiie soiit einbürqués sur 
les bitiiiirns de gilei,i,e. le matéi'iel et 1:i cavalelie sorit euib:irqiiés 
su r  les bitimeiis de trarispoi~ts. 

La flotille re compose de  bâtiiiiens de guerre e t  de b&tiineris de  
tr:inspoits. 

On eiiibarqiie sur  les bii~iinr-ns de guerre toute l'infanterie, une 
partie de  l'ai tilleiie à pied et à cheval, les diagons à pied, une partie 
de la cavalerie rnontke, une petite portion du rna:6riel artillerie, le 
p ~ i s o r i ~ i r l  des états-ni;ijoi.s et les chefs d'administrations et  hbpitaux. 

Les hâiiinens de guerre sont de six cspbces : 

Les prili11t.s ou bateaux grande espèce, portant çiiaç~iiie 12 canons 
de 24 e t  50 chevaux ; 

20 Les canoiiiiières ou 11:ite;iux de pi erniére cspkcc., portant chacun 
3 canons de  24 ; 

30 Les hateaiix cünoiiniers ou bnte:iux de deuxiéine espéce, poit.int 
cliacuii 1 caiiori de 24, une pièce de c.iiiip:igiie de diffGrciit cu1ibi.e et 
2 chevaux ; 

4 O  Les ptiiiiclies ou bateaux de troisiènie t,spèce, port;iiit ch;icuiie 
2 petits canons, obusiers, caron:ides, iiioi~iieis ou obusiers ~iiusbieiis; 

5" Les corvettes di: pCr:lie, poi.taiit <:h;iciine une pikce de  2 4 ,  2 cil- 
nons de petit calibre e t  2 ou 3 chevaux ; 

6~ Les caïquts, portant cliücuiie 1 c:iiioii de 04 et une cai-onade. 

L:i g:ii.di: iinpki-iiili? A ch rwl ,  les rli ;igoiis. hiissards et  i;li,isseiii s 

sriiit e inba~.qi ik  :iveç Ieiirs clicvaiix sui. Irs Ii5titi4eris de tixnspoi.ts 
écu! ies;  I'ui.tiileiie de siéze et  les ustrn>iles, iiisiriiiiien~s, outils, etc . 
de Iii g w d r  et  dl: l'artillzi~ie sorit emixirqués sur 1i.s b6tiiuens gi os 
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Tels furent les évènements qui s 'accomplirent ,  ou 
plutôt  s e  p iépare rmt ,  clails le Pas-de-Calais, au cours d e  
cette année 1803, la première du  s6jour de  M. de la 
C h a i s e .  C o m m e  on a pu le voir, il y pr i t  u n e  part bien 

mstériel artillerie; les bagages des corps, des généraux, des Btats- 
majors, des servicc.s da rmée ,  des employés de l'administration sont 
embarqués su r  Irs bâtimens bagage d'ariiite 

Les Satimens de  transports sont les bâtimens di] commrl-ce depuis 
10 jusqii'ii 60 tonneaux et  les grand5 boteaiix de pêche de 1)ieppe e t  
de nl:tlienl)erg, suivant leur c:ip;icité, on les n divisés en trois classrs: 
I o  bâtiinens écurire ; 2" bhinieiis b;ig;iges d ' a r i n b ~  ; 3" tiâtimciis des 
gros inatti.iels d'aitillerie. 

011 embarque des chevaux sur tous les batimens, depiiis 2 jiisqu'a 
30 chevaiix. suivant leur capacité. ' 

L'amiée est subdivisée en divisions militaires. 
Une division miliîaire occupe une esradrille. 

La  flotille est divisée en huit escadrilles. 
Chaque escadrille est composée de  deux divisions de  canonnières 

ou  bateaux de  premiere espèce. 
Deux divisions de bateaux canonniers ou bateaux de deuxième 

espèce ; 
Deux divisions de péniches ou bateaux de troisième espèce ; 
Deux divisions de bâtimens de  transports Bcuries ; 
Une division d e  bâtimens de transports bagages d'arm6c ; 
Uue section de  bhtirriens de transports gros matériel artillerie. 

. 
Une division militaire est composée de quatre réginiens de ligne, 

un  rkgirnent de troupes I@gères, un régiment de cavalerie e t  un corps 
d'artillerie e t  de gCnie. 

Un régiment de ligne et une portion de l'artillerie occupe une di- 
vision de bateaux de première ou deuxième espèce. 

Un régiment de troupes I é g è r ~ s  occupe deux divisions de pbniches 
on bateaux de troisième classe. 

Le régimcnt de  cavalerie occiipe deux divisions d'éciiiic.;. 
Les hagiiges des corps e t  employés de  la division sont eiiibarqiiés 

sur  la division de bagages d'armée de l'escadrille. 
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s e c o n d a i r e ,  se contentant du rôle effacé que lui assignait 
son caractére officiel. Miiis i l  n'en fut pas de même sur 
1c terrain de ses foncthans p r k f e c t o r a l e s .  Là, des le début, 
i l  montra l e s  q u a l i t é s  les p l u s  p r é c i e u s e s  du bon admi- 

Un batnilloii de  troupe de ligne occupe une section de bateaux de  
prerriiére oii deuxiéme espkce. 

Le I t r  bataillon s'embarque sur  la 1" section, le P b a t a i l l o n  su r  
la !P sectioii. 

Un bataillon de troupes Ibgéres occupe une division de péniches ou 
bateaux de  troisiéiiie classe. 

Uri batailion est composé de neuf compagnies, compris 13 compa- 
gnie de grenadiers. 

Une cornpngnie de ligne occupe un bateau de première ou deiixième 
espèce. 

Une coinpagnie de troupes légères occupe Jeux péniches ou deux 
bateaux de troisiériie espèce. 

Une division se  subdivise en deux sections appelées l 7 e  section et 
9 section. 

Chaque section est composée de neuf bateaux. 

Les corps de cavalerie qui devaient s'embarquer sur les prnriies 
n'Chient pas encore connus. Les piiqurbots e t  les ctiiques devaient 
avoir des détachemens. 

L'infanterie de  la g,irde impériale embarque sur deux divisions de  
c.inoiiriiéres, armées par les marins de la garde maritime impériale 
et  de la flotille. 

Urie prame embarque 200 individus. y compris 40 hommes d'équi- 
page. 

Urie canonnière ernbai.qiie 130 individus, y coiiipris 21 marins. 
Un b:iteau mnoniiier embarque 100 individus, y compris 5 marins. 
Uiic péniche einbarqiie CG hornriies, y compris 3 marins. 
Urie corvette de péche embarque 100 individus, y compris 5 horn- 

rnes ci'éqiiipage. 
Urie caïque embarque 30 individus, y compris 3 hommes d'équipage. 

Il y a a la disposition de Sa Majesté l'Empereur neut paquebots, 
enibarqiiaiit chacun dix chevaux, et  ueuf autres paqiiebots, à dix 
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riistrateur. Lo champ le plus vaste s'offrait à suri iritelli- 
gentc activité. Les violcnces dc ln  Terrciir et l'incurie 
du  Ilirectoire avaient tout détruit, tout  dkorganisé.  
I'oiir commencer, i l  fallait s'assurer une r é i d e n c e  con- 

chevaux chacun, pour les iriinisties, ses moréçhaux et  ghnéraux com- 
mandarits les grands corp:. 

On a joint à l a  flotille trois bktimens portant chaciin un mortier à 
graride portée e t  50 individus, y compris 20 marins. 

L'armee e t  la flotille occupent les ports suivants : Etaples, Boulo- 
gne ,  Ambleteiise, Wimereux et  Calais. 

Les troupes réunies à Etaples, sous le commandement di1 maréclinl 
Ney, composent le c o i p  d e  gauche de l'armée et forment trois divi- 
sions iiiilitaires. 

Les bhtimcns réunis à Etaples, sous Ic cornmaiidement du contre- 
ariiiral Couimit, forrrierit le corps de gauche de la flotille q u i  es t  corn- 
posé de deux escadrilles. 

. . 
Leî t iouprs rbunies h Boulogne, soiis le coiornandt.rnent dii maré- 

chal Soiilt, composent le corps du centre de I'nrruée et  forment qii:iire 
divisions militaires. 

Les biiiriiens réiinis i Bonlogne fiirmeiit le centre. siibdivisk eii 
corps de gauche du centre, commandés pxr le contre-amiral Savary, 
r t  l e  curps de droite dii centre, conirn:iridk par le c:i~iitiiirie de vaisseau 
Leclay. . ' . . 

Les troiipes iCunics i Ambleteuse, soiis le coinmandement du 
n iarkhal  ti'hvoiist, coiriposcnt le corps de droite de  l'armée e t  for- 
ment trois divisioiis. 

Les b:itiinens iéunis i Ambleteuse ?ont : 1"a flotille batavr;  
20 qiiatre prames e t  trente qiintre divisions de périiches. 

La  flotille bitave se sub.livise en trois p irties, chaque partie e d  
coinposée d'iiiie division de cnnoniiiéres, clinq:ie c.inonnii.re porte 
des carions de 21. 

Deux divisions da batenicx canoniiier?, portaiit chacun un canon de 
24. et iirie divisiori de traiisports. . . 
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veiiable. Son prk~1écessc:iir s'en était occupé sans arriver 
à une solution. Des innombrables monuments dont Arras 
était enr ichi ,  à l'iristiir des  aut res  villes des Pays-Bas : 
églises, hôtels, coll$ges, couvents, beaucoup étaient 

La rdpnrtitiori des troupes de pied et a cheval est la même que 
celle des corps ci-dessiis. Les b:iteaiix de deuxième espèce étant iris- 
tallés pour recevoir deux chevaux. 

Total des bktimens réunis a Ambleteuse : 

Ciiiioniiières . . . . . . . . .  36 
Bwtraiix canonniers . . . . . . .  SI 6 

Français . 
Prames . . . . . . . . . . .  4 
PBnich~s  . . . . . . . . .  72 - 

Tolal. . . . .  318 bâtimens de guer. e. 
Ki t imensde transport . . . . . .  108 - 

Total. . . . .  436 

Chaque division de canonnières bataves est composée de 18 bateaux. 
Chaqiie division de bateaux canonniers bataves est coriiposee de  

36 bàtimeiis ; elle est  divisée en 4 sections d e  9 bateaux chacuiie ; 
les deiix prernikres sections sont pour les chevaiin : la troisième 
est pour le matériel éciiiie et la qiiatiiéme pour les bagages d'armée. 

Les pr:irrics sorit armées e t  corniriaridéas par des Français, airisi 
qiie les 4 divisions de péniches qui sont fournies e t  armees par le 
gouvernement frariçais. 

Les troiipes réunies h Wimerriix, sous le commandemerit di1 maré- 
chal Lames, forment l'avant-garde de l'armée. 

E119s sorit coinposées de trois bataillons de grenadiers de diff6rents 
r6gimens de la division du génCral Gazan, d'un corps de chasseurs 
et  d'uii rEgiment de cavalerie. 

Les biiiiiiens rtiiiiiis à Wimereox forment le corps de droite de la 
flotille, coinm:iiidé par le général de brigade Combis. 

Ils corripusent deux esc:idrilles. 

LPS troiipes ré l~ni rs  à Calais, s o ~ i s  le commandement du général 
Baraguay-d'tljllieis, composent l a  réserve et  soiit composées de trois 
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torribbs sous les coups des dbrnolisseurs. Quelques-uns 
avaient dûlcur coriservntio~i aux revendications du genio 
militaire. Arras, cornme on le sait, était autrefois divisi: 

en deux parties. Dans ce qu'on appelait la Ville, la vaste 
abhnye de St-Vaast seule rcstait iiehoiit. A peine arhe- 
vée, elle avait été transformée en hôpital militaire. 1)es 

régimens italiens e t  trois' bataillons de diagons i pied, de diffërerits 
régirnens. 

Les bâtirneils réu~iis a Calais, sont : 10 trois divisions de corvettes 
de p&che ; 2" quatre divisioiis de tiarisport e t  une aectioii siipplé- 
mentaire. 

Chaque divisiori de corvette de pêche se divise en trois sections de 
neuf bâtiments chacune. 

3 divisions militaires formant le corps de gaiii:he de  l'armée. 

2 escadrilles composées de : 
36 carionnières, 

108 bàteaux canonniers, 
144 phiches ,  
78 bhtiinens de transports écuries, 
36 bâtimens de ti.ansports 11;igages d'armée, 
18 bâtirnrns de transports matériel artillerie, 

A Boulogne : 

4 divisions niilitaires formant le corps du centre de I'arinik. 

4 escadrilles composées de : 
14 prames, 

142 carioiiriii?i.es, 
144 bateaux caniinniers, 
144 péniches, 
244 bhtiineris écuries, 

7 2  biiimene bagages d'armée, 
36 bâtimens matéi,icl artillerie. 

696 bitimens. 
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mutilations 
primi: les dj 
peine suffi à 

brutales et inintelligentes en avaient sup- 
.spositions intérieures. 30,000 îr. eussent à 
y opérer les transformations nécessaires à 

d Ambleteuse : 

3 divisions militaires formant le corps de droite de  l'armée: 

36 canonnières bataves, 
226 bateaux canonniers bataves, 

4 prames françaises, 
72 péniches fiançaises, 
54 bâtirrrens éciiries bataves, 
27 batiniens bagages bataves, 
27 bâtimens artillerie ba!aves, 

436 bgtirnens. 
Total 10 divisions mi1itaii.e~ 

3 divisions militaires. 

2 escadrilles composées de : 
54 canonnières, 
90 bhteaiix canonniers, 

144 péniches, 
72 batiiriens de transports d'armée, 
36 bàtiniens de traiisports hagages, 
18 bitimeiis de transports materiel artillerie, 
- 
414 bâtirnens. 

A Calais :  
O batailloris. 

81 corvettes de péche, 
81 bhtirnens de transports écuries, 
- 

36 canonnières de la garde de l 'h ipr re i i r ,  
18 caïques, 
9 paqiiebots rlt! I'Eiripereui~, 

10 paquebots pour les m:iréchaiix et généraux, 
3 bombardes, - 

76 bâtirneris. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



en fniro une Prkfecture. Les autres 1oc:tiix auxquels on 
pouvait songer étaient insuffisants, tels que l'ancien 
hôtel des Etats d'Artois (aujourd'hui le Tribunal,  le 
refuge de l'abbaye tl'Eaucourt, rue des Trois-Faiicillcs(l), 
l'hUtel à demi-ruini: du Conseil d'Artois, place de la 
Madeleine. Dans l'autre partie, celle qu'on appelait l n  
Cite, le vandalisme avait fait plus de ravages encore. L)u 
bel ensemble do consti.uctions que, darls cette partie 
haute de la ville, composaicnt la Cath~:draIe, 1c Cloitrc, 
l'Evêch6, les maisons des chanoines, les Brigittiries, le 
Siminaire et le couvent de la Paix, les trois premiers 
avaient d'abord été sauvés par l 'intervention de quelques 
personnalités rkpiiblicnines et la protestation des habi- 
tants. Mais ce n'avait pas été pour longtemps. D'avides 
spéculateurs du pays, se cachant derrière des n6gociantç 
etrangers, avaient exploité la vénalité de certains fonc- 
tionnaires pour 1311 obtenir l'aliénation à vil prix ( 2 ) ,  
L'Evêché avait kt6 adjugi:, avec Ir: Cloitre et la Cathbdrale. 
au sieur Rolland, d ' hms tmlam,  le ler janvier 1799 (3). 11 
eût sans doute été démoli comme le reste, si le préfet 

Tot11 géniral. 2198 b j t i m e n s  de glierre e t  de tran~ports, 
15 péniches de l 'Empereur, 

102 bateaux de terre-même, 
'>(fi3 bateaux baleiniers, 

2524 hltiinens. 
Nombre d'hommes embarqués sur la flotille, 170,003 hommes, 

dans les qiiatre ports. 
Noriibre de chevriir embarqués daris lei: qii:itre ports, 9,0:i9 
Nombre de b,itimens d 111s les quatre ports, 2.524.  

( i )  Actuel lement  la maison de M.  Legrelle. 

(2) Voir, pour plus de détails, La C l ~ r g é  du diocèse d'd , . i .na  s o ~ r s  

la RFvolution, par  l'ahhn Deramecourt, t. IV, p. 84.  

(3) L'ac1,judicalion eut lieu au prix de  611,800 fr . ,  pa~able parLie en 
assignats ou autres valeurs déprcci6es. 
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Poi tevin-Maisseiny, n'eût eu  l'intelli genw de chercher à 
s'y établir. Celui-ci en offrit, avec l'autorisation du 
Ministre, i i r i  loyer annuel de 2,000 fr. (1). RIais  cc n'était 
là oncore qu'une niesure provisoire. Le mauvais état des  
finances ne  permettant pas au Gouvernement d'en fnirc 
l'acquisition déiinitivt:, It: Prkfet proposa de traiter par 
voie d'&change, cédant les autres locaux c i t k  plus haut. 
I lserr i i t  à ct:t aîîet cri rapport avec le sieur Dariteri, 
représentant du propriktaire, mais i l  n'eut pas le temps 
(le conclure l'affaire. Le soin en fut laissé à M. de la 
Chaise (2). Celui-ci, ai~ssitôt apres avoir reçu l'approba- 
tion légale, le 13 mai 1804, passa l'acte le ler juin suivarit. 

Mis ainsi en possession d'un splcnùide local, le riou- 
veau Pr<;fel, peu à peu, y fit toutes les nindifications 
approprikes à l'iiçage d e  son administration (3). Apres  le 

(i) Cet Evêché était bâti sur  environ douze mesures t t  était limité 
par  l'ancien Séminaire, les Brigittines, l e  couvent d e  l a  Paix,  l e  
rempart ,  la place de la  Cathédrale, l a  maison du s ieur  Bertin. etc. 

(2) On pri t  pour  esper t s  M. David, architecte, et M. Bouvet, maçon, 
L c  s ieur  Danten demandait : 1" l'ancien Conseil d';\rtois, limite par  
une  place publique, la rue  Voltaire, l e  jardin du citoyen Lefebvre 
e t  les  maisons d e  la  rue St-Aiibert, appelée alors n i e  S2-dney, d'un 
h w t  faisait face h la  r u e  des Agachcs ct  d'autre bout  a u x  jardins 
des citoyens Brongniart  et R o g e r ;  le  toiit estimé, e u  égardhl 'état  de 
ruines e t  pu droit  d e  passage existant  s u r  une part ie  d u  terrain pour 
communiquer h des jardins e t  compris le  passage supprimé,  appelé 
Ponl SI-Vunal. 10,000 l iv res ;  2 O  une grande mai3on avec porte-  
cochère, écurie et remise. e t  ayant  servi  d e  refuge h l'abbaye d'Eau- 
court, estimbe, vil la solidit6 des hitirnents, 8,000 livres ; 30 des 
te r res  situbes s u r  Lens,  Rouvroy,  Hornes, Carvin, Billy-Berclau, 
Pont-&-Vendin, hlerldeburk-lez-Lens e t  11-asteleau, provenant d e  
diverses &lises et couvents, contenant  environ vingt-neuf arpents ,  
estini6s id,000 livres. L'Eveché étai t  eslirrié 3:1,000 livres, il y avait 
l ieu A une soulte de 5,000 l iv res ;  l e  Goiivernement n e  voulut pas la 
payer e t  le s ieur  Danten finit p a r  p renoncer. 

(3) E n  1814, les  Ursulines d 'Arras :idrcssérent h la duchesse d'An- 
goulême la petition suivante : <(,Madame, réunies depuis s ix  ans  en 
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chef-lieu, les autres villes du département furent,  au 
cours de son administration, également pourvues par 
ses soins de Sous-Préfectures corivo~iables, & ln place des 
locaux provisoires et insuffisants qui leur avaient été 
assignés jusque-là. 

Mais là ne devait pas se borner l'œiivrc de M. tic la 
Chaise. IJn autre point bien autrement important attirait 
son attention. Il s'agissait dr: rutahlir l'exercice d u  culte 
et d'en assuror la dkcerice. La situation était [las plus 
difficiles. Bien'que le Concordat eut réuni sur la têto de 
Mgr della Tour ti1.4uvergne les trois h é c h é s  d'Arras, de 
Boulogrie c:t do  St-Orner, l'aricicri titulaire du  sic'& de 
Boulogne, Mgr Asseline, vivait encore. Les prêtres fidè- 
les, rCtablis dans leurs charges, ne voyaient pas sans 
une certaine arrierturrie les pretres assermentés jouir de 

cette ville, nous avons 616, conformément A notre ancienne roglc, 

autorisées par Bonaparte B recevoir des s~ l j e t s  et  A leur faire faire 

des v e u x  pour un an. Le vœu de pauvret6 qu'elles ne  font pas em- 
pèchera que notre 6tat soit stable et que l'union et la bonne harmonie 

g règnent toujours. 11 est vrai, ~Msdame, que la paix s'est constarn- 

ment maintenue parmi nous depuis notre réunion, mais par l a  suite 

il peut arriver qu'un sujet riche et  un pauvre voudraient être traités 

diffiremment. J e  laisse, Madame, vos sentiments religieux le soin 

de juger les inconvénients qui pourraient en résulter, J'ai avec moi, 

Madame, onze religieuses et deus  postulantes, toutes désirent ardem- 

ment faire des vceux perpétuels et solennels et que nous soyons enfiri 

mortes a u  mondc par une exacte c l h r e .  'Tous conjuroris votre 

Altesse de nous rcndre notre état tel qu'il 6tait il y a vingt-sept ans. 

Suivant notre sainte rCgle nous faisons vceu de nous employer A 
l'instruction de l a  jeunesse. J'ai donc un pensionnat et des sujets 

parmi les religieuses capables de donner l'instruction la plus distiri- 

guée. J'ai fait I'achat d'une maison, bien patrimonial, mais trop 

petite pour une cornrnunauté. J'ai employé 40,000 fr. pour former 

notre établissement et malgr6 cette dépense nous nous trouvons trop 

petitement logées, surtout pour Le jardin. Il y a dans cette ville 
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postes conservés au  ~ i r i x  du parjure. A Arras, 1'Evêque 
n'avait pas de résidence assurbe. 11 n'y avait plus de 
Cathkùrale. L'église de la paroisse de St-Jean-Baptiste, 
la soule qui fût clenieurbe debout, en  teriait lieu. Les 
moines de St-Vaaçt, surpris par 13 Hévolutiori, avaient à 
pciiie teriiiink l'ensemble d e  leur vaste église, mais elle 
était et devait demeurer longtemps, liélas ! privée des 
ricliesses archi t~cturales  qu'ils lui réserraicnt saris 
doute, 5, cil juger par la iriagriilicence qu'ils avaicnt 
cihployee daris la décoration dos cloitres qui y condui- 
serit. Daris les diverses paroisses des villes, les uffices se 
célbbraient dans ries chapelles, düiis dtls oratoires, voire 
même dans des appartements privi.s.Les biens du clerçk, 
des Inbriques, des kglises vendus, la condition 1itmt:n- 

l'ancien palais épiscopal qui  n'a point été vendu e t  appartient a u  

Gouvernement ct hl.  le Prhiet  y loge. 1 Igr  l'Ev6que ne peut n i  ne 

veutl 'habiter ,  la Cathédrale n'existant plus. E n  outre il se trouvc infini- 
ment mieux à l'abbaye de St-Vaast. Serions-nous assez hciireiises 
pour l'obtenir. On pourrai t  donner à hl .  le  l'réfet un autre hôtel, 
e n  cas qu'il ne s'en trouverait pas, je lui céderai voloritiers celui 
dont j 'ai fait I'acquisi~iori. S i  nous p«uviuns obtenir de son Altesse 

c e  hienfait, qiielles actions de gràce ne rendrions-nous pas B la 
divine Providence, A. notre respectable monarque e t  à votre Altesse! 

Combien de v e u x  ne formerions-nous pas pour vntre précieuse 

conservation ! Les pauvres, que n o m  nous obligeoris d'instruire e t  

dont  nous nous sommes occupées e n  secret pendant la Révolution, 
e n  béniront  la  I'rovidence avec nous et  élèveront leurs mains vers 

Ic cicl pour le  bonheur d'un ro i  e t  d'une princesse qui  font le bon- 

h e u r  de la France. )> Suivent les signatures des religieuses L e  

hlinistre rie l 'Intérieur demanda des renseignements. L'14;v6que, qu'on 

prétendait avoir  inspiré cette idée a u s  Ursulines, s'en défendit e t  
t rai ta  ces prétentions d ' r x t r ~ t u a g u ~ t ~ ~ s .  L'affaire n'eut pas de suite. 
I,es Crsulines étaient. avant  13 Révolution, rue  Haudimont. Puis ,  
en 1808, elles s'établirent rue du Saiirnon, e n  l'ancien hGtel d e  
Uc!thurie, et enfin achetèrent ,  rue  St-Jean-eri-Roriville, l'ancien cuu- 
vent des Carnies, GU elles sont encore aujourd'hui. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



table des finances ne  pcrrnettait pas à 1'Etat de pourvoir 
6 l'entretien des nionumerits corisacrtis au  culte, ni d'as- 
surer un  traitemrnt suffisant ii ses niiriistres, en outre 
trop p1:u nombreux pour le riornbre des paruisses. Telle 
était la dbplorable situation qu'il s'agissait pour M. de 
la Chaise tl'aniélinrcr. n'oiis vprroris ditiis lit suite (if: ce 
travail quelle üpplicatioii il y apporta et quels siiccès il 
obtint (1). 

A ces préoccupations si grandes, si nombreuses, s'en 
joignaient bien d'autres encorc. Dans ce riialheureux 
pays, tout était à refaire. Quclques nririkes avaient suffi 
à faire crouler l'ancien étiifict: social et les clébris en gl- 
saient i terre, sans q u e  le Directoire eût rien fait pour 
les relever. Assurcir la sécurité publique, réprimer le  
hracoriiiagt:, établir le cadastre et faire rentrer les ini- 
pots, trouver dans l'octroi rural des ressources suffisaritos 
à combler le déficit des caissos cornrilunales et  hospitü- 
lières, veiller à la s:tluhriti: gknérale par la prol~agation 
de la vaccine, suppléer a la disparition des établisse- 
ments charitables par la création de dkpôts de niericiii:ilé 
et tlc buroaux de bienfaisance, faire refleurir l'iristruction 
tombkc en discrédit; tels étaient les problémes généraux 
créés par le noiivd état de choses, problcnies à la sulution 
desquels étaient tenus de contribuer tous les homrr~es 
chargés de prendre quelque part au  goilverrierrierit d u  
pays. M. de la Chaise n'était pas de nature à y denieurer 
étranger. Aucurie négligence ne lui échappait tlüiis le 
dorriüinc tic sori administration locale. Les routes à rE- 
parer et à entretenir, lcs rrlarûis a réglementer, les haras 
a établir, l'agriculture à encourager, le cornnierce à sou- 
tenir, l'industrie à faire renaître (2). L'attention pratique 

( i )  Voir le chapitre consacré au  culte. 
(2) Voir, dans l a  2 e  partie, les chapitres corisacrés B l'adrriinistra- 

tion corriruuiiale, B l'assistauce publique, aux roules et cariaun, B 
l'instruction pulilique, A l'agriculture, ancorrimerce etàl'industrie, e h .  
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qu'il porta su r  tous ces points, dans la tournée annuelle 
que ses fonctions lui imposaiont, eussent fait de lu i  
l'hamiiie le plus populaire (i), si une question plus grave 
que les autres ne I t is  eût doininSes toutes. G'etait celle 
du  recrutemerit rriililaire (2) .  L'iiistitution de la coriscrip- 
tion, cet iriipot d u  sang, cornriie on l'a justement riornmé, 
etait l n  pliis lourde des charges que le régime qui avait  
succédé a l'ancienne monarchie avait apporté à la France. 

(1) Le hIaire de Calais lui écrivait, le 9 juin 1603: u Notre petite 
cité s e  fail un bonheur de vous posséder, quoique passagèrement, et 

a voté les fonds pour qu'il vous soit fait lin accueil digne de vous. 

Outre le respect que l'on doit h votre place, citogen Préfet, vos qua- 

lités persorinalles, vos connaissances administratives vous rendent 
précieux à tous les ailrninistrés dc cc département. Des f6tes vous 

attendraient. s i  elles pouvaient se faire sans que le eorninercc, que 

la crainte d'une guerre prolablenicrit inévitable riiine en quelque 

s o r k ,  rie fût obligé de concourir aux déperises qu'clles ncccssiteraient. 

Mais, A dkfaut, j e  vous propose une cornniunicalion franche et  fra- 

ternelle manifestée dans un banqiiet. C'est un bien faible dédomma- 

gement de ce qui V O U S  est dû, mais vous y gagnerez de connaître 

plus intimement tout ce qui constitue un corps composé de  ce que 
la commune a d'aniis plus intimes de vous et du premier Consul. 
Vous serez assed indulgent pour, en vous prêtant au  désir unanime, 

doriner h la ville de Calais un térrioipage de votre complaisance ; 

vous trouverez daris l'affection de nos sentiments la compensation de 
ce qu'une f6te peut. avoir de fastueux. Salut et fraternité, ?vlic~auii. m 

La sympathie qu'inspirait le Préfet se manifesta quand le collège 

électoral du Pas-de-Calais le proclama, à une très grande majorité, 

candidat pour le Sénat conservateur. M .  Bruneau-Beaumetz (hic), 
président du collège, en lui annonçant cette nouvelle le i e r  septembre 
1303, lui  dit que ce vote était l'expression dcs sentirrients. de l a  
confiance et dc l'estime que lui ont voués ses administrés. On lui 

adjoignit comine candidat M. Vaillarit, maire d'Arras. hl. Jacque- 

mont ayant conservé ses fonctioris de séiiateur jusqu'à la fin de 

l'empire, rendit inutiles ces blections. 

(2) Voir le chailitre consnrré i 13 c011scril~tion. 
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M. de la Chaiso, qui avait conservé de sa  carriére niili- 
taire la porictiialité aux ordres requs, crut iii~voir l'appli- 
quer dans toute sa  rigueur. Cela seul devait suffire à 
faim oublier aux populations les bienfaits de l'ntiininis- 
tration la plus sage et la plus Cclairée. Lui, du  reste, 
préoccupé avant tout de faire son devoir, s'inquiétait peu 
de la faveur populaire. NaLure profonci&rrii:iil ilonnéte, il 
cherche à se placer sur  lc terrain de la justicr:. Les sgm- 
püthics du Conseil génkral lui sont acquises. I)ès le pre- 
mier rapport qu'il présente à cette asseniblée (i), il 
constate l'apnisemerit produit dans l'esprit public depuis 
le 18 bruiriaire, sans toutefois se faire tl'illusinn sui' les 
causes de cette amélioration. u Dans le Pas-de-Calais, 
dit-il, on est froid et on aime le Gouverne111t:ril par 
égoïsme. On se trouve plus heureux parce qu'on craint 
moins (2). n Peut-être une des premières causes de ce 
manque d'enthousiasiiie lui échappe-t-elle. C'est le sou- 
venir des bienfaits de la royauté qui s'allie dans bien 
des cceurs a u  désir de la voir revenir. Le Préfet, nu 
çonlraire, semble croire aux  regrets d'un grand rlo~ribre 
pour ce qu'il appelle (( l'exécrable rigueur de 93. n Et il 
ajoute : u Mais ils ne formeiit qu'une république obscure 

(1) Ce travail est de 1805, le Préfet déclare qu'il apporte un désir 

ardent de faire oublier les malheurs de la Révolution, mais qu'il a 

besoin du secours de tous les hommes vertueux et éclairés. Si le 
Conseil général n'a pas trouvé que la niarche des affaires a été trop 

ralentie, qu'il s'est opéré quelques changements heureux, c'est giàce 

aux lumiires, aux coriseils, à Vinfluerice de cette assernblée et des 
Coriseils i1'arroridisserrit:nt. II corripte donc sur des relations agréables 

et  un prorieux concours. Le Préfet faisait tous les ans un rapport a n  

Conseil général. 

(2) Le Conseil général, en 1807, constate de nouveau que l'opinion 

publique s'améliore, grice au Préfet. K On est soumis avec affection 

et reconnaissance au  gouvernernent irnpdrial paternel et bienfaisant. n 
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et ils n'oscnt lever la t6te (1). )) D'autre part,  il rend 
cepen(1ant justice aux Arnigrés, à leur attitude correcte, 
aux qualités dont ils font  preiivc dans l'exercice des 
fnrictioris qu'il5 o i i t  ~i.cce[itkf:.; du iinuveaii répime. 

I<rifiri, ce serait tloiiiier une i t l k  incunip1i:te de la 
situation du nouveau Préfet que de passer sous silence 
les difficultés qu'il rencontra dès le début dans ses rnp- 
ports avec les Maires des communes (2).  La plupart 
d'entre eux, daris les campagnes surtout, ne  sachant ni  
lire r i i  i:crire, aba~ldoririaierit aux greffiers la partie rriü- 
tériellt: de leurs fonctions. S'ils n'étaient pas à la hau- 
teur d e  leur charge, au point de vue d e  l'instruction, ils 
l'étaient ericore bien ~ n o i n s  au  p i n t  d e  vue du caraclère. 
Hors d'état (le corrtispondre avec leurs chefs hiérarchi- 
ques, de rcridrr: leurs comptes administratifs, quelques- 
uns abusaient de leur pouvoir pour entrer en lutte avec 
les curés auxquels la nouvelle législation imposait le nom 
de desservanfs, pour se livrer, d'arcord avec lcs percep- 
teurs, à une gestion occulte des deniers publics, vendant 
leur protection aux conscrits, donnant asile aux  déçer- 
t w r s  et cherchant a tirer u n  produit péciiniairi: d'un 

(1) Le 22 juin 1303, le Préfet recevait la lettre suivante: a La joie 

qiie nom éprouvons depuis que vous nous gouvernez est si inexpri- 

niahle qu'elle nous fait oiihlier nos malheurs. Désirant en Bloigner 

tout espèce de souvenir, nous prenons la libertl. de vous prier de 

faire enlever dans la cour du département deux inscriptions sur 

l'arbre de la liberté qui g ont été placées depuis le régime de  la 

Terreur ; on ne peut les lire sans frissonner d'horreur. Aussi nous 

répugne-t-il de les transcrire. Nous nous flattons que vous ne  

regarderez pas cette démarche comme un manque d'obéissance A la 

République, etc. SignB : Les amis de la tvanquil l i le .  B 

(2) Les Maires étaient obligés de  prêter serment en  vertu d'un 
sénatus-consiilte du 18 mai 180lt. Le Préfet, cette époque, déléguait 

certains Maires pour recevoir le serment de leurs collegucs. 
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honneur essetiti~llerrient gratuit (i). Il ne fallut lias 
longtemps A M. de la Chaise pour découvrir le 1iia1 ct il 
essaya aussitôt d'y porter rcrilérle. Kon content de rniil- 
tiplier les réglements et les instructions, il fit faire par 
son Secrétaire-Général de f14quentes tournées tiaris le  
département pour en assurer l 'exkiition. E t  comrne ce 
moyen paraissait insuffisant, i l  prit  même u n  arrèté 
pour instituer des secrétaires ambulants, un par arron- 
dissement, qui se transporteraierit deux fois par  mois 
dans chaque localité pour examiner la tenue des re- 
gistres de l'état-civil, veiller a l'entretien des chemins 
vicinaux, a l'observation des réglements de poli(:(: ( 2 ) ;  etc. 
Mais la création de ces nouveaux fonctionnaires était 
une charge trop lourde pour les corrirriuries. Aussi 
furent-ils bientht supprimés. 

Moins pratique encore était la motion portée au  Conseil 
général d e  réduire le nombre des communes d u  Pas -de -  

Calais (3). Ce f u t  un des nombreux projets que cette épo- 
, que de transition vit éclore et disparaître. 

(1) Ceci est  extrait d'un rapport du Préfet en 1805. 

(2) Le Préfet prit cet arrété en thermidor an XII, il disait : « Consi- 
dérant que 1'Administration supérieure ne peut remplir les intentions 
du Gouvernement sans le concours des Maires, qu'ils sont 929 dans 
le Pas-de-Calais, que beaucoup manquent d'instruction, d'autorit6 et 
de d e ,  que les registres de l'état-civil sont mal tenus, les lois igno- 
rées, les règlements inconnus, la police nogligée et  qu'on trouve 
souvent chez eux retard, refus ou silence, qu'on est oblige d'envoyer 
des commissaires ou la gendarmerie dans beaucoup de cas, etc. )) 

Ces commissaires ambulants devaient avoir un cheval, être nommés 
par le Sous-Préfet et recevaient 1,500 fr. d? traitement pay6s par 
les communes. 

(Y)  Le Conseil général insista encore sur cette proposition en 
1808, en  faisant remarquer que les fonctions nouvelles données aux 
Maires par le codc d'instruction criminelle, en leur confiant les prc- 
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C H A P I T R E  I I  

( 1804 -1  805). 

.* 

L'oeuvre de reconstitution et de réorganisation eritre- 
prise par M. de la Chaise, dans Ir: département confié à 
ses soins, ne pouvait s'accomplir e n  un  jour. Les deux 
armées qui suivirerit la première ri'eri furent ùoric que 
la lente et laborieuse continuation, et il serait fastidieux 
pour le lecteur de revenir su r  les détails donriés à ce 
sujet au  chapitre prkcédent. Le Pas-de-Calais continua a 
tenir aile place considérable dans l'histoire générale de 
la France, et c'est à celle-ci qu'il faut emprunter les causes 
et le k i t  des évérierrients dorit, peridürit ces deux anilées, 
i l  fut lc thétitre. 

L'immense concentration de forces npérée sur  nos côtes 
ne  pouvait manquer d'inquiéter l'Angleterre. Plus habile 
qu'honnête en sa  politique, ce fut en créant des embarras 
à son ennemi qu'elle chercha à détourner le danger dont 
il la menaçait. On peut croire qu'elle ne fut pas étrangère 
à la conspiration qui se forma à Londrcs, au commen- 
ocment de 1804, pour renverser le premier Consul et, 

mières instructions judiciaires, allaient être confiées A des magistrats 
pleins de droiture, mais parfois sachant à peine lire et écrire et  
obliges de se confier peut-être A des intrigants. Cette diminution des 
communes serait utile aux cures. car souvent des difficultbs s'élèvent 
entre eux et  lcs hlaires des communes desscrvies par une seule 
succursale. 

Le Conseil municipal, B Arras, en  1802, demanda l a  réunion h 
cette ville des communes de St-Nicolas, de Ste-Catherine et de  
Blangy. En 1804, on proposa de fairc, h Frévent, un  nouveau canton 
composé dc vingt-deus coiiimunes. 
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dit-on, attenter à sa vie. On accusa de complicité deux 
g h k r a u x  illustres. Tl7importance du complot, son but, 
ses irioyeiis d e  réussite: oiit été trcs discutés. Ce qui ne 
saurait  178tre, c'est In gravité dcs consk~uences  qui eii 
rksiilt,i:rcnt. lia d isgriice de  Morrlau, la meurt é t r m g e  de 
Pichegru, I'exécutiori dc Georges Cadoudal. l'assassinat 
du duc d'Enghien, la pers8ciition déclarée contre les 
royalistes, l'espoir et la faveur rendus ailx terroristes, 
autant de faits qui anéantirent les espérarices que les 
cceurs horiiiktes avaient mises en  Bonaparte, autant de 
nuages sonibres et sanglants qui  terniront jarriais sa 
gloirc. 

Le premier Consul crut-il que sa  vie et sdri pouvoir 
amient  coiirii i i r i  s&ieiix d a n g e r 3  oii se 1n.issa-t-il cntraî- 
r1er par sa  nature violente 1:t ambitieuse ? Sans trancher la 
question, l'histoire constate que ,  à partir  de  ce jour, rien 
nc sornbla plus l'arrétor. Siir (le troiivcr dans Ics rkpu- 
blicains, naguère si  fiers contre la royaiiti:, d'humbles et 
servilos adorateurs d e  son pouvoir, i l  n'hésita plus  à 
rénliscr ses rBves et à relever en  sa  personne la dignité 
irnp&riale (1). 

A peine le recent complot avait-il été connu que, par 
lcs soins du  Gouverncirierit, le récit en avait été affichi: 
par toute la France, en des termes propres a soulever la 
colCre des troupes et des populations, et à attirer l'atten- 
tion géncrale sur  les avantages du rétablisscinent d'un 
pouvoir unique r:t hi:r.i:di taire. Tl'effet de  ccs proclaina- 
tioris ne se fit pas lorigtemps attendre. Des  adresses arri- 
vérorit de tous c0t&, (1icti:es à la fois par le réveil des 

(1) Wjà on avait lais56 tornber eri d k u é t i i d e  les fêtes si._piiblicaines; 
la Cour des Tuileries avait u n e  tournure  toute monarchique ; la 
liberté de l a  presse était siippriniée ; dans  la sessioii d u  Corps légis- 
latif de l'an XII, Fontanes e t  Fourcroy avaient i.ivalisé de flatteries 
pour la premier Consul, et  I 'As~ernblée lu i  avait voté une statue. 
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instincts inonnrchiques clu pays, e t  par l'i:~npressement 
ii plaire au maître. Le i ioni tcuv en fut rcmpli. Depuis 
les ç tnéraux (1) et les corps constitués jusqu'airx briga- 
d e s  de  çendarrneric et aux plus rriudesLes fonctioncnires, 
chacun tint à cc que son nom y figiirkt. Le Pas-[le-Calais 
nt: rrsta p3s en dehors du  mouvement. Le 1'rili'i:t fut  tl~is 
prt:rniers A exprimer son indignation contre le gouver- 
nc?irient anglais q u i ,  disait-il, (< ii'nvczit p u  trouvor ci'allib 
q u e  le crime et n'avait pas craint ùc s'avilir jusqu'à sou- 
doyer u n  scélérat. n Puis le Conseil municipal d'Arras, 
dans sa  &ance du 20 fëvrier 1804 (2), le Conseil général, 
dans celle du 5 avril (3, le Alaire de St-Orner, bon nom- 

(1) Le markha1 Soult, commandant le camp dc St-Orner, écrit, le 
,19 févriei' 1504: « Tous les camps de St-Orner et  de filontreuil pré- 
sentent l ' a~pect  d'une soinbrc inquiétude. Dcs bruits vagues alarment 
vos soldats, ils apprécielit à quels dangers vous avez échappé, etc. * 
S'adressant aux troupes,il leur dit : u: Soldats, bannissez tolite crainte, 
la vie di1 premier Consul n'est plus en danger, etc. >) 

(2) Voici un extrait de celte adresse : ( t  Il ne siiffisait point au 
ministère britannique d'avoir manqué à ses sentimer.ts, d'avoir vidé 
la paix et d'avoir reiiouvclé la guerre contre In France ; il fallait 
encore, pour satisfaire sa haine, pour assouvir ea veiigeance, immoler 
1:1 pacification de l'Europe e t  répiindi,e sur  In France les horreurs 
d'une guerre civile, etc. )) 

(3) Voici cette adresse, votée soiis la présidence de M. Vaillant, 
M. Lefebvre-Cayet étant secrétaire : (1 Le premier devoir du Conseil 
général est de voiis assurer de son entier d8voiiernent et  de celui de 
ses administrés. Ln nouvelle de  l'horrible attentat qlii a menacC 
votre personne nous a penftrés d'horreur et d'indignation. Vengeance 
contre le gouvei~neinent parjure qui. dans son impuissance de résister 
avec honneur a vos armées invincibles, a recours a des fortaits dofit 
l'histoire des peiiples les plus barhwes ne fournit pas d'exemple. 
Déployzz, il en est temps, les ressources immenses que vous présen- 
tent  ti,entc millions de Français dorit le bonheur est attaché à votre 
conservation. Dispcse~ de  qos bras, de nos [optqrieo, V O U S  deviendrez 
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bre de municipalités, le tribunid, les avoiitiis, les jiiris- 
consultes (avocats) d'Arras et la plupart des régirrierits 
citritori~lés d u ~ i s  le d6parteriie1it (1) envoÿèrerit des 
adresses. Toutes se ressernblaicnt par  le style pompeux 
et l'exagération des sentiments dépassant l'expression 
ordi~iaire  de la fidélité. 

Ce fut donc pour répondre au vceu général que, le 4 mai 
1804, le S h a t  envoya a u  premier Consul u n  message 
pour lui demarider de doriner au gouveriicirierit la forme 
monarcliiquc. Quelques jours aprés, le 18 du mérnc mois, 
i l  le proclamait empereur des I'ranqais sous le nom de 
Sapoléon P. Uri plébiscite ratifia à une irrirrio~ise riiajo- 
rit6 l'institution de l'Empire hi:réditairc (2). Mais Xapp- 
léon connaissait trop la valeur des hommes et  de leurs 
serments pour se contenter de leurs sufTrages. Inacces- 
sible au  sentiment et aux convictions ilc la foi, il n'on 
reconnaissait pas riioins le prestige. 11 ne voulait pas 

Ir! bienfaiteur de 1 hiinianité en détriiisant uii gouvernernaiit ex6crable 
doiit la tyrannie pèse depuis trop longtemps sur  les quatre parties 
du iriunrle. Delculut- Carthcigo. )i 

(.1) Le général Junot, comm:indnnt les grenadiers de  Dainville, 
réunit  ses troiiprs le 19 fkvrier 1805. 11 les fit mettre en carré, puis 
on leur donna lecture di1 rapport du grand jiige sur  l'uffreirse 
co~~sp i ru l ion  qui venait d'étre dévoilée Le ginéia l  proiioiiça uii dis- 
cours pour dernailder i ses troupes d'être dévouées au prerriier Consiil 
i la vie à la iiiort. Les soldiits criéi r n t :  Nous le jurons! 

(2) C'était alors le siit1r;ige restreint; dans le Pas-dl:-Calais il y eut 
56542 oui e t  17 iioii. 011 rcdouhla de sévérité contre ceux qu'on 
accusait d 'étre hx t i l e s  au noiiveau r6ginlz. Le 8 avril 1804, on donna 
ordre d'ari,êtei, le sielir Planclion, ex-cui,é de  W i l l m a n ,  doniicilié 
alors à Lisboiirg, oii saisit les papieix d'Aiiswt, notaire à SI-Pol, 
d e  Consin, er-peiwpteui. ii L.i~bo~irg. dc Defebviii, deiiiei~rnnt au ni6nie 
village, e t  ile Lesage, ex-émigré. Le conseiller d'Etat Real défciidit ce 
dernier de  s'absenter de son doiiiicile. 
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servir la religion mais il entmdait s'en servir. X quel- 
ques mois de là, on vit, par l'effet de sa volonte, le  pape 
Pie VU en pcmonne quittant Rome et l'Italie, traverser 
la France pour venir à Paris sacrer et couronner le nou- 
vel Empereur (1). Cela se passa le 2 décembre 1804. Tous 
les grands dignitaires de la Cour et les représentants de 
l'autorité dans les provinces y assistèrent. M. de la 
Chaise fut de ceux-ci. Lc, 26 mai suivant, dans la cathé- 
rlralc (le Milan, en présencc du cardinal Caprara, Napo- 
lkon donnait un  nouvel accroissement à sa gloire en 
mettant sur  sa tête la couronne de fer des rois clïlalie (2). 

(1) L'évêque d'Arras fit un mandenient ordorinant des prières pour 
l'heureux voyage du Saint-L'ère. Sous  y lisons: a h'ons vous annon- 
çons avec une bien grande satisraction I'arrivEe très prochaine en 
France du souverain Pontife. II vient sacrer empereur Napoléon ; 
celui qui a relevé les autels du Dieu vivant e t  fait tarir  les larmes d e  
1'Egliee devait recevoir l'onction sainte des mains du vicaire de J éws-  
Christ. Pie \'Il, en se rendant ail désir de l'Empereur, comble de  
joie tout bon Fraiiçuis en même temps qu'il donne une preuve de  
l'attachement particulier de 1'Eglibe au trône de France,  il nous fait 
pi  ézager un avenir des plus heureux pour l a  religion de 110s pères ... » 

(-2) Le 18 mars 1805 I'Erripereur avait été proclamé roi d'Italie; l e  
Conseil général du  Pas-de-Calais vota, le 22 avril 1805, l'adresse 
suivante : a Le peuple Iiaiiçais, filtigué des vicissitudes et des orages 
de  l a  Révolutirin, a senti que, pour assurer les glorieux destins que  
vos vertus et  vos victoires lui avaient procurés, il devait vous confier 
le pouvoir siipr6mo et  le rendre hkréditaire dans votre fainille. vous  
avez accepté la coiironne impériale, et  le grand évènement qui n mis 
le conible a notre espoir a excité la joie et  la confiance des nations 
sages, qui ont reconnu combien il doit influer sur  leur propre sort. 
C'est à présent que la Fiance et l'Europe peuvent s e  promettre l e  
repos et  le boiilieur. Vous avez fait trembler le premier ces perfides 
insul:iii~=s dont I'iiif5me diplomatie agite sans cesse l'univers. Vous 
avez, partout, dqoué leurs complots, et  causé leur désespoir en réta- 
blissarit parmi nous un ordre immuable, en relevant nos autels, en 
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11 était parvrnu au comble de ses déqirs e t  du haut de  
sa puissance il paraissait jeter un dofi à tous les souve- 
rains de  l'Europe. Qui pniiviiit alors prkvnir la sanglant<: 
revanche que, à dix annees de là, la main de Dieu leur 
pri:parait! Et pour ne parler qirc de nos coritrées, qiii 

nous donnant des lois et en nous rattachnnt à tonis les élérnents rie la 
grandeur et de la prospérité nationale Notre bonheur a dé j i  Pté 
reni:irqiié par les autres peiiplps, et l'un d'eiix, dont voiis êtes aussi 
le héros et le père, vient de  vous offrir cetle couronne de fer des 
anciens rois lonibards qiii va bientôt ceiridre le frorit aiiguste de  
votre I\I;ijestG ii~ipGrinle Ah ! que le ruorle de votre :icceptatiori est 
digne d'éloge et  qu'il doit inspirer de confiance, etc. >i 

Le général préi'et, i propos du coiironnerrieiit de hTnpol6011 comme 
roi d'Italie, adressa la proclamation suivante : a Lc glorieux avBne- 
ment de Kapoléon à l'empire a 6tC r.kl&bré pal- toiis Irs ninis de  la 

France comme l'iine de cc!s hpoqiies ri:parntrices qui rassurent tous 
les goiivrrnernorits et  qiii cniisoleiit routes les riations. Mais B travers 
ces hommages rendiis par  to-1s les Btats de l'Europe au bonheur et  
à In sngesse du peiiple frariçais, la République italienne se fit remar- 
qiier pal- son eiithoiisiasine, prélude heureux de sa propre félicité. 
Noiis poiirrions &tre fiers de voir notre exemp!e si rapidement imité 
par rios 1~111s intimes alliés, si la Providence n'iivait pas destine le 
grand Fapoleon i r9unir tolites les couronnes eoiiirne toutes les vertus 
de C1i:irlein~ignc. Associons rioiis donc h la joie qii'épi.oiivera l'Italie 
le jour que l'empereur des Franç.iis sera coitroiinC coinrne son roi. 
Qii'elle applaiidisse à son tour ii nos triomphes sui' ces peifides iiisil- 
laires dont le pavillon orgiieilleiix se baissera bientôt a la voix des 
puissances protectrices de la liberté d ~ i  coinilierce et  des mers ! 
Qii'elle jouisse nvec noiis dii sliccès de nos escadres et de ln terreiir 
qu'elles rbpnndrnt de la J:imaiqiie i 1:i Tamise ! Qii'elle SC fklicite de 
voir ses vrileiii~euses cohortes foi.rriei avpc nos armées ce foyer de 
force et  de vengeance qiii s'étend d r  Brest nu Texel et  qiie le 23 niai 
nous e n t ~ n d e  répéter les méines ci is d'.ill6gresse qiii, le 1 I friinnirc., 
retentirent dans toute l'6tendiie de notre heiii-mse patrie. 

ii Vive le roi d'Italie ! Vive notre Empereur ! >i 

p Arras, le 29 flcréal an xi11 (18 mai 1803). >) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cût prédit ailx laborieuses populations de notre Airtois 
que ce retour à la forme monarchiquc:; accueilli par  
elles avec tant d'enthousiasme, ramènerait 1i:s jours 
oii elles avaient vil jadis les vieilles b;mdt:s espagnoles 
sillonner Icur sol. 

Après avoir un  peu nnt,icipé sur  les évènements génk- 
raux pour n'en pas interrompre le rkcit, i l  est temps de 
revenir à ce qui intéressa pnrticuliGrement notre depar- 
tenierit dans le cours dm deux aii11i.e~ qu'embrasse ce 
chapitre. 

La rapide k lha t ion  de Bonaparte air pouvoir suprême 
rie lui avait point fait perdre de vue l'i~iirriense entreprise 
à InquelIe on  l'a vu déployer une  si prodigieuse activité. 
Si cette élévation rendit ses visites au carrip de Hoiilogne 
moins fréquentes (i), elle l u i  fut  ceperidarit uil motif 
leur donner plus c17éclnt. Boulogne fut d e s  premières 
appelée i contempler l e s  rnngriificeiices dont le nouvel 
Empereur terlait à s'ciitourcr. Il y fit son entrke sulen- 
riolle le 19 juillet (2). Rien ne fut épargné pour décorer 

i 1) Le 12 juillet, il écrivait a l'amiral Latouche-Ti-eville: n Noiis 
avons, entre Etaplee, noulogne, Wirnweiix et  Amlileteiise, de norn- 
breux ports qu'on ne peut incendier. Nous avons 270 chalonpes 
caiiorinières, 534 batiinents c,inonnicrs. 396 péniches, en tout 1,200 
bâtiments portant 120:000 homrncs e t  10,000 clievai~x Soyons maitrrs 
d u  dktroit six heiires e t  noua srrons maîtres du monde. * 

(2) Le 15 jiiillet 1804, le Sous-Préfet écrivait ail maire de Boulogiie: 
a Je  vous prie de recornriiaiider aux Corninissions de  donner iin soin 
partieuljer au sriccés des dispositions faites pour timoigner la joie 

que la préseiice auguste de  I'Erripereur inspire aux h:ihitaiits de  
cette ville. Ne serait-il pas possible de coiivrii d'une vrrd1ii.e plus 
fraiche celle qui décore les différents arcs de trioinphe ; c'est l'idée 
du niaréchal Soult, elle est ~iiitoict applicable aic pont de L o d i .  Voiis 
jugerez sans doiite convenable d'ordonrier iine illiiniiriation gcirierale, 
au trioiiis le ~ ~ r e r n i e r  jour .  * Lc 2 iuin, le ~ n ê m e  Sow-Pr t f e t  nvnit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la ville. Ce n'étaient que guirlandes, arcs de  triomphe, 
portiques nioiiumentaux. Xapoléon pri t  à peine le temps 
de recevoir les conipliinents de la Municipalité, e t  d'y 
répondre cri disant qu'il désirait que Boulogne devint 
une ville d o  50,000 ames (1)) pour se rendre directement 

écrit aux Maires de  son arrondissement : (( J e  vous préviens que 
L'Empereur ne tardera pas a se rendre Boulogne. Je vous prie de  
corrlmuniquer cette importante noiivelle B vos concitoyens afin qu'ils 
puissent ternoigner a Sa Majesté par leurs acclamations l a  joie que 
sa présence inspire ... Il serait convenab!e que le devant des maisons 
qui bordent la route fût tendu en blanc et  orné de  guirlaiides. On 
exécuterait facilement cette disposition en rilispendant des draps le 
long des maisons. >I Le 15 juillet, nouvelle lettre annonçant le pas- 
sage de l'Empereur. On voit que ce fonctionnaire chauffait l'enthou- 
siasme des populations. 

(1) C'est le 2 juin 1804 que le Conseil municipal de  Boulogne avait 
arrhté le programme de la féte. En voici les piiiicipales dispositions: 
A l'entrée de  la Basse-Trille devaient se troiiver trois arches décoroes 
d'attributs de guerre e t  représentant le pont de Lodi. On deviiit 
placer des rniisiciens :ur l'arche principale e t  des jeunes filles sur  le 
passage de Napoléon pour lui jeter des fleurs. Douze arcades, élevées 
dans la rue appel& aujourd'hui i,ue Nationale et  d o r s  rue Irnpériale, 
rappelleraierit les piincipales victoires du  nouvel Empereur. A I'en- 
trée de la rue de  I'Ecu. devenue rue Napoléon, se trouverait la façade 
d'un temple dédié I ' I i i i i i ior~li té;  sur les quatre Lices on avait mis 
ces inscriptions : a Napoléon, premier empereur des Fransais ; - 
Albion a fi.érni ; - Les deux rnrindes te  demandent la liberté des 
niers ; - Du ruisseau de la Liarie partiront tes foudres vengerrsses. m 
En arrivant ail port, ou apercevait devant soi une colonne sur- 
niontee de In couioiine irnpkria'e et  ornée de di.npeaux, faisceaux 
d'armes, inscriptions, etc. On  se proposait de remplacer la porte des 
Dunes par un arc d e  triomphe rappelant l'avènement de Napolbon 
A I'erripiie. L'édilita boulonnaise coriipléta les prépararifs que nous 
venons d'indiqurr par d'autres disposilions qu'on peut voir d:ins 
1'Alméc boulonnuisr ,  par hi. Deseilles, p .  262. 
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à la resitlence du Pont-de-Hriques qu'il avait choisie 
l'annke prkcédente (1). Les jours suivants furent em- 
ployés à passer des revues, à inspecter les troupes de 
terre et de nier, à examiner les travaux et constructions 
maritimes qui, depuis sa  dernikre visite avaient été 
continuks avec activité. 

II n e  voulut pas quitter l a  région sans y donner le 
spectacle d'une de  ces solennités militaires qui restent 
gravées dans la mémoire des populations. Depuis deux 
aris, l'ordre de la Légiori-d'Honneur était créé. Les 
grands officiers seuls en avaient reçu les insignes. Tl 
voulut les remettre lui-même aux simples légionnaires, 
tous soldats ou rnariris, pour qui cette décoration devait 
remplacer les armes d'honneur dkcerniks jusqu'alors 
aux  auteurs d'actions hkoïques .  h cet effet, les troupes 
caritoririées daris toute la région furcirit réu~iies ,  au nom- 
brc de 112,000 hoinmes, lc 16 aoùt 1804, lcndcmnin de la 
fete de l 'Empereur. Nous empruntons au  Jozwnal de 
Paris le récit de cette splendide ckrémonie : 

a Laville s'élève en amphithéatre e t  est courorinée par 
des remparts et lin chiteau. Le brillant nspect est agrandi 
s u r  les rives de la nier, à gauche par les forts de l'Heurt 
et du Musoir, à droite par le fvrt en bois et celui de la 
Troche quc viennent battre les vagues. Lcs somnii tés des 
dunes couvertes par les camps baraqués d'Outreau, de 
Boulogne, de Wimereux et d'Anibleteuse complétent la 
richesse de ce riiagriifique tableau. La baraque de 1'Em- 
pereiir ktant en avant du camp, à droite (2), on R d û  
choisir prés de là l 'ernplacerne~~t de  la féte. Le plan 

( 1 )  M. de la Chaise et Mgr de la Tour d'Auvergne avaient été 
reçus par 1'Einpereur des son ai.rivée. 

(2) Celte barnque é h i t  aupi,ès de l i ~  Toul. d'Ordtve.  Quand on en 
creusa les fondations, oii trouva les rertes d'un camp roimin, ce qui 
fut  considéré conime un heureux prGsa6.e. Les soldats coloi'èrent 
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g6nk;tl  i:tn.it celui (l'lin th&itro antique dont les gradins 
demi-circulaires étaient figurés par le mouvement natu- 
rel d u  terrain. Vingt colonnes d'infanterie de soixaritc? 
hommcs rie front su r  une hauteur indéterrnink devaient 
figurer les spectateurs ; les intervalles des colonnes, les 
voinitoires, ijtnicnt remplis par ln cavalerie qui  couron- 
nait  de plus les hauteurs et formaient comme les loges 
des anciens théktres. La place coiiservée vide pour le 
mouvement de la cérémonie ne devait contenir que les 
états-majors ti(:s généraux. Les drapeaux des corps 
étaient en avant des légionnaires qui devaieiit prêter le 
serment. Un rayon de 50 toises donnait ri ce théatre une 
scène rie 100 pieds. Au centrc était élevé le trône de 
l 'Empereur, à ses cotés etaient plackes la garde de sa  per- 
sonne et la musique militaire. Le trône était formé d'un 
tertre (laris le goût antique, tel que dans les camps 
romains on r:n klcvait pour les ÇSsars. Crie plate-forme 
de 18 pieds s u r  8 rlo hauteur etnit entourée d'éten- 
dards et de rirapeaus siirrnontés d'aigles d'or. Ail caritre, 
s u r  deux gradins, était posé le siège antique de 1)ago- 
he r t  ; u n  Lrwphée d'ar~iies coiripost; de drapeaux et de 
guidons pris A Marengo servait de baldaquin au  trbne, 
etc. A i i  mi1it:ii de ce groupe &tait l'armiirt: r,n pied d e s  
&lecteurs de Hanovre et le tout était surrnonté d'une irn- 
m m s e  couronne d'or de lauriers su r  laquelle s'agitaient 
les queues ùcs guidoils des rnnmelouks. Prés d u  trhiie 
étaiont les princes d e  la famille inipérialc, les grarirls 
officiers, les c o l ~ t ~ e l s ,  les si.riateiirs, etc., et rlerrière, un  
cnpitn.ine de chaque corps tl 'arnik tenait u n  drapeau 
déployé. Devarit le trbne on avait place le grand chnnce- 
lier de l'ordre et sur  les 16 rnarches les aides de canip, los 

leiira bnrnqlies avec l t x  briques qni et1 provenaient, (c car, ajoute le 
journal le .Monileut- ,  les 1i;gions romaines qui occilpaient ces camps 

ne dhsavoueraient pns Irs rPginicnts qui y sont aiijourd'hui. x 
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IEgionnaires déjà tlécorés.Les mnryucs d'honneur éti~ient 
placées dan.; les casques et boucliers de L)iiguescliri et 
d(: Bayunci. A iiiitli l'empereur parait, u n  rouleriieiit t lo 

titmhorirs se f;lit ci~iteiidre, a p r h  lin discours du grand 
chaicelier, iiouvtxu roulement de tambours, alors 1'Eni- 
pereur prononce d 'une voix forte le  serrrient, 100,000 ser- 
ments s'attachent au sien. Les cris vingt fois répétés d e  : 
Vive 1'Erripc:reiir ! frappent l'air. L n  rniisiqiie joue, con- 
duitc par Méhul, 1,000 tambours battent aux  champs, 
30 batteries font retentir le bruit  du canon. C'est César 
parlant à ses anciennes cohortes, c'est Scipion haran- 
guant  les l tomains partant pour Carthage. )) 

A Calais st: tr,ouvait unc division italienne wrlirriandée 
par le général Bnrifnnty. Elle contribua à donner plus 
tle soleririitd à la fète célébrée pour le couronnement de 
l'Empereur çumrne roi d'Ilalie. Il y eut messe solennelle 
ct pontificûlc (i), distributions cxtraorclinaircs au soldat, 
salves d'artillerie et gra.nti bn.riqiiet (2) .  

(1) Dans l'église or1 avait mis les inscriptions siiivnntes : 

I O  Surandns tuum per nomen 

Posuimus aras. 

2 "  Fulminat Gello 

Victoi-q. volentes 

Per  populus d:it jura 

Viamq. sffectat Olyinpo. 
- - 

3" Nnpoleone Franciim Impc 

Itnlicum regnum 

Foi-ti~iidine partum - 
Pop.  Senq. voto sünctum 

Faustissime suscipienti 

Italica auxilia 

Ad Morinorum frntrum 

Riitanniain iritenderitia. 

G. A. C. 

12: AprEs In messe eut  lie11 une grande parade militaire, puis on 
t i 6  des distributions extr;iordinaires aux soldats, oii tira des s:ilves 
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On peut juger par ce récit de l'iinpression que protlui- 
sait su r  les populations ce spectüole renouvelt: des 
nriciens @es. Tout paraissait coritritiuer à l 'agrandir. 
Napolthn, clitns la p lh i t ude  de s o n  pouvoir, prétendait 
rallier k lui tout c e  que la Société d'alors contenait 
ci'illustrations dans l'ordre civil, ecclksiastique et mili- 
taire. Pour les concentrer autour de sa personne, i l  avait 
résolu d'en former cette Lkgion d'Imnneur, dont i l  
claborait patiemment tlepiiis deux ans les st.iit,iits. Enfin, 
le jour Btait venu de leur en octroyer les insignes. 
L'Evêque d'Arras et le Préfot du ti6p:trterrient s'avari- 
cerent des premiers, les autres les suivirent. La distri- 
bution terminGe, à peiiie avait cornnienci! l'iinmeiise 
défilé des troupes (le. terre, que dos voiles furent signalées 
entrant dans le port. C'étaient dc s  navir ts  qui venaient 
d u  Havre renforcer l'escadre. L'enthousiasnii: alors f u t  
porté à son comble e t  la journée ne fut point suffisante 
à en épuiser les manifestations. Des banquets furent 

d'arlillerie et la journée se termina par un banquet Dans la salle 
on avait posé ces inscriptions : 

... &tonnés d =  ses vertus suprémes 
Les peuples B ses  pieds mettent les diadèmes. 

(VOLTAIRE). 

Bonaparte il inaggior de  rnortali 
Bonaparte terra ne1 cœlo rivali 
Pci-che averti non pi-iove quaggia  ! 

( M o n ~ i ) .  

Que le cours de ses ans  dure  autant  q u e  le cours 
De la Seine e t  d e  la Loire, 

Qu'il règne en héros! qu'il triomphe ~ o u j o u r s ,  
Q u i 1  vive autant  q u e  sa gloire ! 

(RACINII).  

Ah ! hostes ... pejornquc passi 
Nunc iino pellite curas 
Crns ingens itœrnbimus œquor  

( H ~ I < A c E ) .  
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offerts de tous cbtés aux nouveaux légionnaires. Le soir 
et le lentloinain, tous les camps btnierit cm fete : distri- 
butions extraordinaires, bals, tirs à la cible, courses à 
pied et à cheval, illumination générale de la ville. La 
religion elle-mérrie fu t  conviée à la fCte et Mgr de la Tour 
dut aller présider au chant d'un Te Deum solennel à 
l'&lise de  Saitit-Nicolas. Drux serriüiries envirorl se 
passèrent ainsi, ne pr6seiitant en fait d'iiicident qu'uno 
Ltigére escarmouche sur  rner contre dr:s vaisseaux anglais 
venus la, semblait-il, tout exprds pour doiirier aux 
nhtres la satisfaction (le cornhattre soiis l'oeil du 
souverain. 

Napoléon ne pouvait demeurer longtcxnps inactif. Le 
28, il part pour Saint-Omer. Arrivk à Salperwick, il 
s'arrhte dans la cense des aiiciens abbés de Saint-Bertin. 
11 prend à sa suite un  détachement de garde nationale 
r:nvoyC: à sa reiicoritre et se dirige vrm la ville où il entre 
5 cheval, accompagné du général Suchet, commandant 
de la /lc division militaire cantonnée à Saint-Omer, et du 
ghnéral Audreossy, deveiiu d'imhissadeiir 5 Londres 
chef d'état-major du  camp de Boulogne. L i  encore, les 
démonstrations enthousiastes, les arcs de triomphe, sont 
prodigués en son honneur. Prenant a peine le temps de 
recevoir les conipliments des autorités, il traverse la cité 
et se rend sur  le plateau des Bruyères où il passe la 
revue des troupes et le soir il rcntre à Salperwick, lais- 
sant la ville illumin6e sur  son passage (i). 

De St-Orner, Napoléon se rend à *4rras ( 2 )  où la création 

( 1 )  Voir pour plus de 3étiiil.s l'Histoire de SI-Orner., par Duheirns, 
page 438. 

(2) Voici la proclamation que le Maire avait adress6e a ses conci- 
toyens : a Habitants d'Arras, le moment que vous atteiidiez depuis 
longtemps est enfin arrivé, votre Empereur est venu parmi vous. 
Vous pourrez, en ce jour, donner l'essor aux sentiments d'admiration 
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récente d'une division de grenadiers, sous les ordres du  
gtinéral Junot,  attire son attention. l e  29 août 1804, dans 
l'après-niidi, escorté comme toujours d'une garde d'hon- 
neur  envoyée au-devant de lui, il arrive à l ' en t rk  d u  
faubourg Ste-Catherine. Le prufet, M. de la Chaise, le 
maire, M.  Wütclet, l'y attcriùcnt pour le cnmplimentcr. 
Le maire lui prksente les clés de la ville. Le brui t  d u  
canon s'allie au son des cloches. La vieille et sombre 
placc d o  guerre rcvet un air  d c  féte sous les arcs de 
triomphe c:t les festons do verdure. Les rues sont pavoi- 
sbes, décorées et sablées. L'Empereur se rend à la 
Préfecture nouvellemont iristalléo par  los soins de 
M. d e  In Chaise où, pour la premiere fois peut ëtrc-dans 
cette région, il trouve un quartier-gkni:ral digne de lui. 
Là, le vin d'honneur lu i  est offert par  la municipalité. 
Des enfants lui prhsentent dans des corbeilles des 
échantillons tics divers produits du pays, tien tellcs, piii~i 
d'épices, etc. Le soir ,  banquet, bal à la salle de spc:ctüclt?, 

doiit vos cœiirs sont pénétrés pour ce grand lioiiiine. I I  vous sera 
libre r ie lui donner des marques de votre sirickre attachernerit J e  
n'ai Liesoiri que de vous prévenir que deinaiil aprés dîner il fera son 
entrée eii cette ville, pour que vous vous empressiez de décowr vos 
inaisoiis de flrurs. de ieuillage e t  de  t:ipisseries. Dans les rues oii il 
devra passer, je ferai prévenir ceux qui les habitent Mais tous s'ein- 
pi.essei.out d'illuminer la filÇade de 1rui.s rnaisoiis de la inaiiitre 1;i 
plus élégante. pCiidant les roirées qii'il rebtera ici. II verm, dans ces 
marques extérieures pour SJ personne, tout l'üttaçheiiieiit et la 

vtiiieratiori que depuis longtemps et A toujours lui ont voués vos 
cœurs. Vive 1~Erupei.eiir. ! >I Wiitelet, 24 aoiit 1806. M.  .Watclet 
venait d'ètre nommé conseiller de pi+fectui,e le 8 août e t  ne Tilt 
remplacé coniine maire que le 30 août, par hl .  Vaillant, présidcnt du  
Conseil général. 

Le Préfet n'était pas moins ému de I'arrivke de  Napoléori : il écri- 
vait le 23 août a u  Maire : *: Je ne vois point de  tal~issiw, riaii ne 
niarche que le temps qui est toiijours au galop 
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illumiiiatio~i. Le lendemain 30 aoiit, llErnpereur passe à 
Dainville la revue des greiiadiers ; lo soir, i l  horiore de 
sa présence au  théntre la represeritation d'un opéra 
intitulé D ~ ~ g q - P o ? ~ i n .  et la journée se termine par un 
ftiu (l'artifice tir6 sur  la Graride-Place. Le Iroisikme jour, 
vendredi 31, jour de  son départ pour Douai, Napoléon 
trouve sur  la route au faubourg St-Laurmt, le hlaire et 
la Municipalité d'Arras ; i I  r q o i t  le témoignage de leur 
reconnaissance (1) et leur accorde celui de sa  satis- 
faction ( 2 ) .  

Le général Junot ne devait pas conserver longtemps 
le corri~naride~rierit du corps de giwladiers qu'il avait 
forme (3) Dès le commenc~nieiit  de l'annSe suivante il 

(1) On Iuj avait dit : (i Erc voyairt le génie tutélaire de la France, 
toutes nos blessures sont fermées et on a perdu à toujoiirs le souvenir 
du génie destructeiir, qui s'est plu i exercer ses ravages dans nos 

(2) Le prince Joseph Napoléon vint, en ma! 1805, iiispecter le 
corps d'armée de  St-Oiiier 011 execula snr  les Bruyères de grandes 
manmiivres command&es par le génCi,al Vandamnie, chef de la 
Se division, e t  le général d'IIautpoiil, coiiiinaiidant l a  cavalerie. De 
là,  le prince Joseph alla a Montreuil. Le I2 niai, il arriva inopiné- 
ment Arras, il reçut les autorit& chez le g é n h l  Oudinot e t  
repartit le soir On fit sonner en sort honneur Joyeuse et  le carillon. 

Le 19 mai, les autoiités allkreiit présenter leurs hommages a u  
sénateur Jacqueminot, nouve\lement ari.ivé dans cette ville. 

(3) Junot avait fait venir sa femme B Arrds, et  coinme elle était 
belle et  ainiable, le Coiiseil iuunicipal d'Arras avait décidé, le 2 février 
2804, qu'une fgte lui sertlit oîferte cc pour riiontrer la satiskaction 
qu'on éproiive de posséder daiis.ses murs  une armée nussi recorn- 
maiidable par la bravoiii-e et  les talents du chef qiii la commande 
que par l'exactitude de la discipline. )) Le bal eut  lieu a l'hôtel d e  
ville le 11 février. 

Les poktes d'Arras. célCbrèi.eiit les charines d e  la future duchesse 
d'Abraniès e t  de  ses :iiinnl>Ies compagnes qui aiiimixent les fEtes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fut remplace par le gknkral Oudinot. Le séjour de celui- 
ci a Arras  ne fut pas long. Le 2 septembre 1805 i l  partit 
ernrrienitnt ses grenadieias qui devaient etre nppplk ii 
formm la division d'avant-garde de la grande arrriic. 
Ces déplnceriierits successifs firent avorter uii projet éclos 
sous l'irispiriition de  Junot iiu lendemain d e  la visite 
impériale. IL s'agissait d'ériger, sur  une des places de la 
ville, une colonnc? coiriinérnorative du séjour d e  1'Ernpe- 
reur  et de ses grcnatiirrs à Arras. On chcrcha l'ernplace- 
ment.  Junot derriaricinit la Grande-Place ; mais ltis bases 
d'une colonrie di:partementale y étant dé j à  établies, le 

données alois dans notre ville airisi que les veitns ii~ilitaires de leurs époux. 
Voici une de ces poésies qu'ail bal masqué, qui eut lieu à Airas l e  11  niais 
1804, un danseur liabillé en Mercure et accompagné de l'Amour, d i~ t r i bua :  

D e  la part d u  maitre des  dieux 
Je  suis envoyi  sur  la tci-re 
Pour  te  remeltrc son tonnerre: 
En quelle main pourrait-il mieux 
L e  confier pour dompter  l'Angleterre ? 

V i n u s  de  vous prit  i;iloubie, 
Croyant voir Mors dans  votre 6poux : 
La dtcssc, dans  son cour in~ ix ,  
Allait piinil. s a  rivale chérie, 
Quaiid RZ;ii-s p n r ~ i t  e t  d i t :  cc Poiirquoi 
Calmez vot1.e injuste ~o le re , [ ce t t e  Ibreur? 
Ce brave h t ros  I r r in~ais  est mon frere 
E t  son tpou5e est votre sceur. 

Dans les cornbah il est d é v i e n t ,  
IL se  ba t  comme Mars lui-ineme, 
Pour  les vaincus il est ~ i i i i ~ e i a l  ; 
T o u r  à tour on le craint,  on l'aime. 
Albion redoutes CICment. 
Ton  orgueil  e t  !a perfidie 
Bient61voritrecevoirleur juste chhtinirrit. 
P o u r  une seniblable enneniie 
I I  ne sera jamnis c1L:nieiit. 

A Alm. Cldmrnt. 

P a r  une améni t i  touchante  
Vous savez plaire à tous les cceurs. 
Des ris la t roupe stmillantc 
Sui. tous vos pas sème des fleurs. 
D'un iporix toui- i tour  indomptable e t  
Vous faites la félicité. lsensiblc 
Pallas. par ses vertus jnintes h la beauté, 
Vainquit p lusd 'une roislehérosinvincible. 

Au g ln l i - a l  Laflanche. 
Oui, tu seras la piatzclze auguste  
Qui conduira les Français sur  les bords 
De cette nation injuate 
Qui, poiirlarepousser,T~radevains efforts. 
Le  Français ne craint pas d e  tinverser la 

[Uanche. 
De divers Cléiuents il est soi-ti vainqueur. 
I I  ne r e s t equc  l 'eau: l'eau ne  fait pas peur 
Dès lors qu'il  l u i  reste la planche. 

Air gPndrai M a c o n .  

Cc'n'est pas dans  le hlaconnnis 
Que  Mocm puise son courage, 
1;'cst dans  soi1 ccrui- .. il est Fi.onç,iis. 
Que  peut-on d i r e  davantage ? 
M .  ,ils ' . un miriiclc s insul ier  
Va p : ~ r  Macon s 'opérer su r  1:i terre, 
Vaincilieur d 'un ennemi ~ c r f i d e  autant  

Iqu':iitier, 
~ ~ l o c u ~ r i i o i i s ~ u u i - i i i r i i d u  vin dç I'A,iglelci-7-1 
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Colis41 muiiicipal proposa la Petite. 011 discuta long- 
temps. Su r  les entrefaites, Junot partit. L'enthousiasme 
était tomh! ot le projet avec lui. 

Une entreprise analogue fut fi~ite à Boulogne en ce 
teiilps-la. Là, cornrrle elle avait des motifs plus sérieux, 
elle out plus de succés. Le 21 septcmbre 1804, un ordre 
du  jour du maréchal Soult exprimait, au  nom de l'armée, 
le vœu d'élever à l'Empereur une colonne monumentale 
qui perpeturit le souvenir des grandes choses effectuées 
par lui a u  milieu de son armSe. On ouvrit une souscrip- 
tion : Soldats et marins y contribuèrent. Le produit 
s'en éleva à 1,408,.578 fr. La ville de Boulogne offrit le 
larr.ain (1). L'architecte Labarre fut char.& de prkparer. 

A u  PreycL. 
De Jslpiter tu tiens la  phce.  
Comme lui rends le peuple  heureux. 
Eloiçnes l'hoinine à dciuble face, 
Accueilles I 'hqmme franc, seiisible et gé- 
Crains bien celte classe e s c l ~ ~ ~ i v e ( n t r e u x ;  
Qu i  voiidrait r e s s ~ i s i r s o n  pouvoiroppres- 

[seul.. 
II faut te defier d'une bien attentive (sic1 
Aux moyens d'emplciyerscin ~iilismari trom- 
Le  gi-and Jupi ter  rend hommage Ipeur. 
A ton tr:ivail, à tes soins assidiia, 
Brave soldat,  magistrat juste e t  sage, 
Q u i ,  comrnc tui rCunit les vei-tus 
Des dieux s u r  la teri-e est l'image. 

A  Mm= Lnchnise (sic). 
Qiiand je quittai ie c t le i te  séjour 
Je croyais y laisser Minci-ve, 
Je  me suis trompé, car  j'observe 
Que  dans  Arras elle a fixé sa  cour. 
D'un magistrat aimé,vous, l'épousechérie, 
Vous la peignez trait pour irait, 
A la beaotk sagesse réunie, 
C'est Minerve elle-méme 
Et non pas son portrait .  

A u  Maire. 
Lc maitre des dieux applaudit 
A voire zrle infatigable. 
Uii calme, des plaisirs celle ville jouit. 
Persistez à remplir cette tâche honorable, 
I)es envieux dt:düignez tous les traits ; 
L'homme juste vous rend hommage, 
N'etes vous pas payé de  vos bienkits. 

A l 'intripiditk d e  I'ame 
II joint une aimable gaiti-. 
L3rave ail combat. galant prks d'une dame, 
U n  ennemi le craint,  il plait à la beauii. 
Avec ce  double  cal-actere, 
Dupas  met le premier au  pas ;  
La beauté ralentit le  sien pa r  ses appas. 
Mais rien n'arretera son pas pour  l'Angle- 

[terre. 

Daiis ce  dipai-tement ti-op longtemps mal- . - 
[heLreux.. 

T u  viens coopii-er à fircr l 'harmonie; 
De  c e d e ~ a r t e m e n i  leciel comble les vœux. 
11 trouve en toi l 'honneur, la  b :aute, le 

[génie. 

A u  ginri-ai Junul .  

(En lui presentant une branche d'olivier 
et une couronne de Iaiiriri.). 

Reçois ce i-aineau d'olivier, 
Bientbt partoiit cet a rb re  é tendrason om- 
Sui- ton fi-ont se  ail le  laui-ier, [brage ; 
II est I'enibleme !: courage. 
Défends les jouis d e  ce  jeune h6i-os, 
Du grand.  du beau, du ju>te Bonaparte.  
Dans la Frxiice on veria, pal- ses vastes 

[travaux, 
Et la splcndeiir d e  Rome e t  la vertu d e  

[Spar te .  

(2) II dominait le camp de droite. 
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Ir: projet de la colonne, le sculpteur Houdon de faire la 
statue de l'Empereur qui devait la suririoatcr. LP 9 no- 
vembre 1804, anniversaire du 18 bruiriaii~c~. fut clloi4 
pour point de départ de l'exécution. La cérémonie se fit 
rri grand apparat.  Une messe solennelle fut d'abord 
chantée dans l'@lise St-n'icolas eu présence des tlktachc- 
ments de troupes rlr: tcrre et de nier, de tous les états- 
majors et d'une députation du Conseil niunicipal. Puis 
or1 se r.eritlit sur  le terrain. Tous les grenadiers, des 
artilleurs, dos cavaliers e t  des marins  forniaierit I'eri- 
ceinti:. Le hlaréchal, assisté d'un grenadier de chaque 
régiment, posa la pri:iiiiére pierre aux cris ~n i l l e  fois 
répétés de : Vive 1'Erripereur ! Après lc défi16 la ikte SC 

ternîiria par une distribution faite aux rriarins, sur  les 
navires, des aigles de  1 i i  Lbgion tl'horineur (1).La oolor~rie 
ne reçut pas d'abord la dcstinntion qui  lui d t n i t  nssigrii:~. 
Termiriée seulenient en 1821, elle dut alors s'appeler 
colonne des Rourboris. La statue d'Houdo11 ne fu t  jamais 
placée, e t  finit par ktre detruite. Ce fut sc:iilenient en 
1841, au  rriomont où le retour (lm cc:ntlres de I'Empcreur 
ravivait le souvenir de sa gloiro, qu'irnc statue nouvelle 
de Nnpolkon y fut  i:lr:vke. Cettc: colonne a 52 riiétres de 
haut. Elle existe encore ; durablo et mélaricolique tknioin 
des grandes entreprises évanouies, elle domine u n  vaste 
horizon. 

Singulière r:t fréquc:nte vicissitude des choses huriiai- 
TIFS! C ~ r n b i ~ n  de fois n'a-t-on pas vu dans l'histoire l'apo- 
gke toiicher a la décadeiice ... et en étrc même le signal. 
A ce rriorrit:iit les gigantesques préparatifs conçus et 
exi:cutBs par Sapoleon, en vue d'attaquer 1'Angleti:rre 
chez elle, paraissaient terrriinL:s. Les  rrnforts arrivaient 
de tous c6tés. La république Ihtave avait envoye une 
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flottille sous les ordres d e  l'ainirnl \'crliuel, pour renfor- 
cer les nôtres que les Anglais essayaient en vain 
ùlinq~~iCitc:r.L'instriiction ùcs t r m i p ~ s  et lciir organisation 
nvaieiit atteint leur cleriiier degré (le perfection. Tous 
brîllaienl d'i~ripalierice d e  traverser Ir dktroit (1). 011 ktait 
alors nu comrncncernent de 180.5. L'Empcrour venait, 
coniine nous l'nvoris dit plus haut ,  d e  ceindre ln cou- 
ronne des rois d'Italie. Ile nouvelles fétes célt:,brCrent 
alors ct:t accroisse~rieilt de sa. puissaiicc:. 

O11 perdit u n  temps précieux. Doux pertes sensibles 
frnpperent sifni~ltarién-ieiit 1'arrriAe navale. La. mort d e  
l'amiral Rruix (2) et celle d e  l'arriiral Latouche-SrSville 

(4)  bt de la Chaise, dans nn rapport au Ministre, raconte d'une 
mnnii!i.e :isaez origiri:ile la vie des troupes (!II c:irrip de  Boiilugrie : 
CI Je  ne saiii.ais vous donner une idt:e de ces quatre ports creiisés à la 
fois et reniplis de batiinents de toute r s p k e .  Trente lieues de cbte 
sont couvrit.rs de r e d o ~ i t r ~  et de batteries qui r ~ t i e n n e n t  les Anglais 
aiix plus respectueuses distances. L'dite de nos g6nér;rux et  de nos 
braves ne r t p rde r i t  plus ce bras de mer que corrinie l'uii da ces 
fleuves qu'ils sont accoutun~és à frarichir, pas l'ombre d'un doute. 
Aiix poi'les de leurs haraqocs ou à celle du  cantinier, aux heures de 
rppas, on n'entend que des cris d'impatience et  des cliansons grivoises 
qii'on destine aux belles d'Angleterre La p lus  helireuse harmonie 
r~:,gne eiitre les dii lkentes iiutorit6s. Le so1d:it est deveiiu rriatelot 
et  le rnatelot paie l'eau-de-vie au soldat qui lui apprend l'exercice. 
Des rkgiments entiers descendent de leur camp polir aller au travail 
comme E nne parlie de pl;iiair. I ls  sont sûrs d'ètre p:iyEs i.égiiliére- 
ment à tnnt In toise et qiiaiid ils niontent sur un de nos hiitinients 
soiit chariiiés de trouver i O  pieds d'eau, sans cesse, dans ce rnéirie 
port ok il y avait toiijours 15 pieds de sable, etc. s 

(2) Le 5 :ivi.il ,1805 on lui fit un service solennel dans l'egliee 
St-Nicolas, de  Roiilogrie. Sur  le catxfiilqiie on avait écrit : i c  Il fut 
ansai bon père que grand géiiéral, sa f:iiiiille e t  la patrie le pleurent.» 
Uii offici~r lut iine notice siir sa vie e t  un chanta le Rcquicm de Mu- 
zart ( . l l~ii i leu~.)  Pour pliis de détails, voir Annke boii lomaisr,  de 
II. Deseilles. p ige  63. 

Le 2'7 juiri, Le 46' de ligue, taisant pariie du camp de Uuulogne, 
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qui lui servait d'auxiliaire. L'amiral Villeneuve, appel6 
par sa position à leur succéder, n'était pas de taille a les 
remplacer. 1,'événement le fit bien voir. 

Ce fut seulement lc 3 noiit 180.5 que Xapoléon, tevStu 
de sa  double souveraineté, revint à Boulogne. Cette fois 
il paraissait dkcidé à tenter l'expédition. Il avait nmenk 
avec lui Hortense Ueauharriais et son fils, le prince Nurat  
et Caroline Bonaparte, épouse de celui-ci. Le 15 août, or1 
célébra sa  fCte. Quinze jours si: passèrent encore en 
revues, inspections, essais tl'embarquement. L'Empereur 
attendait toujours la flotte de l'amiral Villerieuve pour 
mettre à la voile. Dans la nuit  di1 20 au  21 itnîit, nri fit 
embarquer les troupes, on crut qu'on allait riartir. Mais 
Villeneuve ne  parut point. 11 avait recul6 devant les 
Anglais qui tenaient l'Océan, et s'était replié sur  Cadix. 
M. Thiers a raconté en une de ses pages les plus snisis- 
sarites l'inquibtutle, l'indécision de l'Empereur, et son 
désespoir et sa fureur quanti il crut devoir encore urie 
fois a j o ~ r n e r  ses projets. De graves complications s'éle- 
vaient alors d'autres points de l'Europe. Les puissaiict:s 
humiliées par la France s'i:taieiit coalisées contrc olle. 
Un ultimatum menaçant de l'Autriche, arrivé le 20 aoîit, 
décida 1'Erripereur à portor sur  le coritirierit la guerre 
qu'il voulait faire 5 l 'hnglctcrre.  

Jamais problkrne plus insoluble ne sera livré à l'cxa- 
men (le l'histoire que ce changerriorit subit  diiris 1t:s des- 
seins d'un l-iorrinie auquel, jusque 15, rien n'avait résisté. 
Si, d'une part, à la véritk les circonstünces de son avkne- 
nient à l'empire, la nkcessité de faire de nnrnbreux 
voyages en Italie, lui avaient imposé des lenteurs, de l'iiu- 
tre, ccpcndant Ics ressources puissantes dont i l  dispo- 

fit cClebrer IIII service pour le premier grenadier de Fiiiriçe, La Tour 
d'Auvergne, q ~ i i  avait fait pariie de ce rrginieiit ( h o r i i t i  ut.). 
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sait, ln hardiesse et la tenücité de son caractére, les suc- 
cès de ses campagnes précédentes, celle d7i3gypte par 
exemplo, prkparée avec bien moins d'art et de  p r h é t l i -  
tittiori, l'exemple enfin de tarit dr: conquérants fameux 
qu'il avait la prétention d'égaler et de surpasser, tout en 
un mot devait le porter a tenter l'entreprise. Un coup 
d'audace aurait pu lui réussir conirne autrefois à Guil- 
laume le Coriquérant. 11 ne le fit pas, il attendit, il hesita, 
et, ne voulant rien laisser aux hasards du prGsent, i l  s'at- 
t ira pour l'avenir la revaiiche il'uri ennami irrité niais 
non vaincu. L'Angleterre rie lui pardonna jamais de 
l'avoir fait trcmbler. II devait la retrouver devarit lui en 
Portugal, a Waterloo ... et à Sainte-Hélène. 

L7Einperoiir quitta Roirlognr: le iPP septemhre et rentra 
à la Malmaison le 4. Ilos combats insignifiants contiriue- 
rent à se livrer dans le détroit. Les Anglais ne cessaierit 
de nous harceler de leirrs fusees incendiaires, d e  leurs 
bombes et de Icurs brûlots. Deux de nos cl-ialoupes 
canoriiiiéres eri furerit dktruitcs. Mais là n'était poirit le 
vi:ritable intérét de la lutte. Le thkitre des ophrations 
maritirlies, on l'a vil, avait i: ti: par la timiditk de l'amiral 
Vjlleneuve transporte a u  sud-est de l'Europe. Le 20 octo- 
bre 1805, notre flotte fut sirrprise par  l 'amilal Nelson au  
cap Trafalgar ... Selson périt dans son triomphe, Ville- 
neuve, fait prisonnier, put mesurer les conséquences de 
sori impéritie. Dks lors, il rie pouvait plus être question 
tic faire une ùoscentc en Angleterre. 

Lhi reste, 1t:s Autrichieris avaient commence les hosti- 
l i t& le 9 septembre (1) et dks le 8 les troupes d u  camp de 
Houlogrie avairirit corrirrierlct! à se rapprocher de la fron- 

(.1) C'est le 23 si.ptenibre que l'empereur :innonGi nu  Séiiat In 
d;!çl;ii.;ition de giiei.re. 11 obtint  de ce corps orle levée de 80,000 hoiii- 
tues et la réoi~gaiiis.itiuii de la garde riatioiiale. 
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t iè re  de  l 'Est(i). Aii ninis tl'octolire, i lnerostaplus s u r  les 
cOtes du l'as-fie-Calais que  la flotillo (2), la division 
itnlieiirie, et un corps français çoinrriaridA par l e  riinri:- 
chal Brune (3)' le tout coriipreriant 3.5,000 s o l ù n t s  ct 
15,000 marins. 

Voici, e n  quclyiies mots, le resultat  de  l a  campagne  
d(: 1805 : 

La Russie et la Suhde accixièrtirit à l a  coalition, lcs 
6ler:tcurs de Bntle ct de \'urtt:niberg sc dticlnr(:rcrit en 
notre  faveur,  le général aut r ichien  Mack, malgré  sa 
v ie i l l e  réputation do strntkgiste, ne sut pas conipren(1re 

(1) Ce fut un grnnd changement pour nos villes du Nord qui avaient 
toutes uiic nombreuse garnison. Pni tout les soldats, sur  leur route, 
furent bien accueillis et dans la snlle de la jnstice de p a i ~  de Lens 
on mit cette inscriptiori : « Er1 1805. 5,500 h o m i n ~ s  se rrnriant à 
Austerlitz reçurent ici l 'hoq~italité. » 

(2) Le 28 novembre 4803, trois canoniiières siutèrent dans le port 
de  Boulogne ; on attribua cet civknement a I 'impn~dence d'un otficier 
qui entra dans le bitimcnt qu'il commandait avec un fusil ch:irgk. 
Outre les dommages c.iusés ii la flottille,les dégâts dans  l a  ville furent 
estimés 1,200,000 francs. 

(3) 11 pi i t  le commandement du  camp le 9 septt>nibre, il fiit rem- 
placé e n  janvier 1507 par le général Goiivion Si-Cyi et  en ,1809 noiis 
t r o u ~ o n s  le général Sainte-Snzanne ii la té te  du peu de trouprs 
q~i 'on avait laissé su i  les côtes. Le général Moi,eau coinm:iiid:iit 
la brigade d'iimbleteuse, qu'on laissa et qui Fdis:iit partie du 

corps d'ArmEe de réserve. Le g é n h l  Tavrel et  le coloriel Guyot 
restèrent à Boulogne pour corninander l'artillerie e t  l e  génie. Ce ne 

fu t  qu'en septeinbre 1808 q u e  le gCn6r:il c:ommnndant le cairip, 
ordonna de reridrr a I'agriciiltnr~. les terres occiipées par les cnrrips 
d'Ostrohove, de St-Léonard et di1 Pont-de-Briques. On démolit 1c.s 

baraques a l a  grande joie des cultivateurs-pi 0111 iét:iires qui rc.~iir1.;nt 
de  plus nne indemnité. Pend;int le carnp, I P S  ciiltivateiirs, d ; ~ n s  iin 
rayon détermii.é, devaient ioiiriiir d e  l'avoiiie et  du foiirrnge. 011 

fixait le contingent de chaque cQinniiiire, 
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les savarites rriiiriccuvres d e  l 'Empereur et dut capjtuler 
R Ulm avce 35,000 hommes. En  un  mois une  armée de 
85,000 hornmes avait kt<: tlktriiite 1:t notre perte ne dépas- 
sait gris 3,000 horrimes. Jamais la guerre ne slMt,ait faite 
avec tarit d'art ot si peu de sacrifices, aussi les soldats 
diyaient-ils : N L'Empereur a battu l 'ennemi aveu rios 
jitrnl~c:~ et non avec nos L>aïonnc:ttt:s. n Le 1 4  novernbre, 
l'ilrmdc entrait daris Vieririe. Kutusof ayant an imb uni: 
armée riisso au sccoiirs tic l'Autriche, 17Erripereur rem- 
porta 11: 2 dtcernhre In brillante victoire d'Austerlitz .et 
le 26, Napolkon signait  avec l'Autriche la paix de 
l'resboirrg. 
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C H A P I T R E  I I I  

Le succi:s prodigieux de la campagne d'Autriche eût 
bientbt fait oublier le désastrede Trafalgar, si celui-ci rie 
nous avait fai t  perdre, avec la plupart de nos colonies, 
l'empire des niers ; mais nos siiccès en Allemagne nous 
donriaierit su r  le corltirierit une suprkrriatie iricorltestée. 

La paix de Presbourg, chef-d'œuvre d'habileté, niotli- 
fiait totalement la constitution poli tique de l'Europe, 
pour mettre aux rriairis de Napolbo~i un  empire plus 
vaste que ne l'avait jarnais étA celui de Charlemagne. 
L7Allernagne, l'Italie, I'lCspaçne, la Hnllniide, allaient lui 
fournir itutarit d e  tr0ries qu'il lui eii fallait pour asseoir 
les princes de  sa niaisoii, autant de  fiefs e t  de mnjorats 
qu'en réclamaient ses compagnons d'armes. Fier à juste 
titre d'avoir porté à un tel degré de gloire la Frarict: qu'il 
avait associée i sa fortune, il cornprit la ni:cessité de 
ferrncr, dans une  certaine mesure, les blessures qu'elle 
avait reçues au  cceur : Kuuvrir aux  éinigrtis l'entrée d e  
la patrie, supprimer le calendrier républicain pour 
rétablir l'aricic i l  caleridrier grégorien, rendre le I'anth tion 
au culte sous le  vocable populaire de Sainte Geneviéve, 
telles furent les trujs mesures importantes par losquelles .. 
i l  parut,  en cette anni:e 1806, marquer la rupture du  
présent avec l o  passé révolutionnaire. 

On coinpreri& avec quels transports d'ivresse furent 
accueillis daris tor1t.e la. Frnrice de tels siicc6s extkricxirs 
et de tels changements intérieurs. Notre département 
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partagea l'entliousiasine gén6ral (1).I1 était naturel que la 
ville dc Houlogrie fiit des prcirnieres. On sait ce qu'ollc 
dcvnit d'ilgrantlisiernerit et de prospkrite à Napnlkon. h 
peint: la rnirriicipalité. cwt-elle reçu du iiiariichal Brune 
cornniuriication de la çignaturo de la paix, le 6 janvier 
1806, qut: lo son des cloches, ln musique militaire, et 
unc brillante promenade aux flambeaux en publièrent 
la riouvelle. u La joie d o s  habitarits es1 à son eo~nble  v ,  

disait le Mo'nitez~?'. Mais il ajoutait : CC Les autorit& 
locales retloiib1t:rit tl'activiti: pour que les conscrits des 
trois premiers mois de l'an XIV et de IKOG (sic) se pi,& 
sentent avant le lep janvier. >) 11 est permis d e  croire que 
cette mesure refroidit un peu l'enthousiasiiie. Quatre 
mois aprks, cepe~idant; le Conseil niunicipal, par unc 

t 1) Nous lisons dans u n  jouriial de cette Cpoqiie : i i  0 1 1  alliiit 

s'enib;ii quer pour I'Angleter re ,  tour h coup un coiii,iirr :ixive :ilinon- 
çaiit qiie l'eriipereui d'Allerii:igrie a eiiviihi la 1:avièi.e ; il esr. d i x  heu- 

res d u  siiii, Aussiiût 1'Eriipereur r:isseriil>le ses g 6 i i h i i x  e t  il leur 

dit . < r  L'empereur d'Allerriagiie rious :ippeilt, d u i s  sa capitale, alloiis 

à Vienne. Cette nuit iné~iie uiie p:ii.~ie du camp fut levée. 1Yuus:ivoiis 

vii passer, dails les rnu1.s d'Arias, üiie grande pii.tie de ces haves  ; 
leur. riin:clie precipitde leur pri,iiiettüit i peiiic de  1311.e &jou i  ; dru 

chaiits d'allbgi.rsse ieteritisruien~ sui. leur piissiige, tous disaieiit 

qu'ils ,illaient ;i Vieiiiie Ceux re&s à l'liôpit~il n'atteridniriit ilas 
leur guericori poiii rrjoiiidi.e leurs C O I I I ~ I I ~ I I O I ~ S .  La hr ;~ve  dibiaioii 

des gren;iliei.s, qiii avait acquis püriiii nous le di.oit de  cil& &lit 

etitrét a Vieririe qu'un n'.iv,iit pas encore rendu les fournitures livr&s 

pour les loger S~iiis doute l 'aimée va venir i,rpiendre ser aiiciens 

ç.iiitoriiirnients el  iious venger du siitig que l'or coi.ri~pteur de la 

Grande-iJret;igiie s f.iit r6p;iridrr. Le depürt de nos braves iiirpii.e 
aux Aiiglaij des projets hostiles. Kapolion 11:11Ieet ioiis 11,s 1i;ibikiiits 

d u  département devieririent soldirts Kas places foi.tes. rios toits. sont 
confihs a la  siii~veillance de la garde nalionale. En moiiis d'un riiois, 

elle se trouve ai,iiiEe, sqiiipée e t  eii iiiarclie pour i.epoii.st:i. ceiix qui 

oseritient rriettre le pied sur le sol de nos iiclies coiiti~ées. » 
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d6lihtiratiori du lep niai 1806, arrcta qu'une place nouvelle, 
ouverte sur  le quai, porterait le nom d e  Napoléon-le- 
Grarid.Ce projet fut seul exécuté. Un autre,  qui devait en 
être le coiriplérricnt, ne  dépassa pas les plans et devis 
sous la forme desquels i l  prit naissance et fin tout en- 
semble. Celui-ci consistait eri une pyramide de marbre 
du pays, pnrtn.rit siIr une  de ses faces cette inscription : 
(( A '\;npoli:on-le-Grand, la ville dr: Boulogne reconnais- 
sante, )) et sur les trois autres le souvenir des hauts faits 
d'armcs et dcs instit.iitions c ivi l t :~  et politiques de Na.pn- 
lkon (1). 

Alais ces fades et serviles adulations n'étaient pas 
l'honimage auquel Napoléon attachait le plus de prix. 
Comme on l'a vu  au  chapitre précklent, i l  avait l'arne 
trop élevtie pour ne pas comprendre tout ce que sa  for- 
tune avait à gagner a paraître venir du  ciel. Kt, bien que 
dans sou orgueil il se  crut maître de sa destinée, il 111: 

manquait jamais, dans les circonstaricos importürites, d e  
réclamer impérieusement le concours de la r ~ l i g i o n  et 
de ses r~iiriistres. Le 3 décembre 180.5, il écrivait du quar- 
tier ti'hiisterlitz u n e  lottre-circulaire aux  Evéqucs d o  
France, 1rnr disant que la victoire éclatante de st:s armes 
étant une preuve de ln protection de Dieu, i l  était juste 
de lui rendre de solennelles actions de gr i~ce.  Et il ajou- 
tait:  (< Nous esptirons que des succès aussi marquants 
porterorit nos ennerriis à éloigrier d'eux 1r:s coriseils d e  
17hnglcterre, seul moyen de ramener la paix. n L'Evi:qu(: 

(1) Le 30 dbcenibre 1805, le Tribiinat avait émis le vœu que sur 

une des pri~ici~iales phces de la cnpitalp fiit érigée une colonne sur- 

rriontée de la st:itiie de I'Eiripereur, avec cette inscription : u A 
NapolGori-le-Gr:irid, la pati.ic recoriri:iissnriti: n Le leriderriairi, leSEnat 
déciéta qiil;iii iioiii du ~wiiple français il si.r.ai+. élev6 uri rrioiiiiirierit 
triorriplial eii I'horiiieui de I'Eiii~ierciir ; oii voit que Boulogne trilait 

i imiter Paris. 
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d'Arras qui, par un premier maridpinent avait, dés le 
débu t  de  la campagne, prescrit des prières p o u r  en  assu- 
rer le succés (i), se nioritra cette fois plils erriprrssé 

cl)  Ce iii:iiiiien~eiit est  long, i.enil li de citations tirees des livres 

saints e t  coiiiiiieiice airi5i : K Dieu, dont la p.i~ieiice e t  I:i ini>éi.icoi.de 

sont saris bornes, periiirt qiii~lqii~fois, pour I'ins~i~iiciion des fnibles 

humains, que les iriaux se succ:édeiit sur  In terre e t  que les c>il;irnités 

~~iirqiielles on se  croyait prêt a iiiettre un terme se r2prodiiiseiit 

conire toute apparence et recoirirnencent etoiidre e t  i multiplier 

leurs ravages. » Apiks avoir atti.ibiié I c i  iiuuvelle guerre 3 I'iiijiiste 

agression de nations j:ilouses et  haineuses qui rnetteiit leur confiance 

dans des nu6es d'honimes qui sortent du pille, l'évêque inoiitre les 
services rendus a la 1:ati.ie et B la i.rligion p.1r NiipolGon, aiissi on 

peut compter sur  la protection de Dieu, iuais i I ; i  condition de  

s'amender. T i  termine en disant - rc Nous devon!. tous iin seivice rel;i- 

lit' a la patrie : les grands capitaines expCiirnent&, en guid~int  dniis 

les camps cette jeunesse bouillante qui s'empresse d'aller L i r e  

l'apprentissage de la gloire sous les yeux de l'enipereiir ; les riches, 

en coiicourant de  leurs rnoyeiis. les sages, les vieillaids c t  les pères 
de famille, de leurs conseils, les s:ivantx, par leurs leçons, 15s hoin- 

nies iniiuatrieux, par leurs talciits, les pailvres, par leur zèle et  leur 
dévouen~eiit, les ministws d u  Seigneur, par leurs prières et les 

hommes à 1:i fleur de  l a p e ,  devant l'enneiui .. )) Dans un antre man- 

denient h t é  du l e r  décembre 1803, il ordonne qii'oii chante un 
Te Deum l'occasion de la prise de Vieiine. « 'Jus temples ont h 
peine cesse d'éclater de nos louanges e t  de nos actions de grilce, 

qiie nous voiis y rappelons pour y remercier le Diru des batailles de 

ce que not1.e auguste suiiverain sait aussi bieii profiter de ses victoi- 

res La postérit6 nt! lui repiochera pas, coiilirie à Gustave-Adolphe, 

di! iil;ivoii. pas nlaixhé sui. Vieiine, il s a i t  vaincre cornine Annibal et 

mieux qlic lui I I  s:iit aiissi que p u r  peu ~ U ' O I I  donne de loisir i 
l'ennemi vaiiiw, il peut, :ivec des S Q ~ I I S  et  de  1 s  diligcnre, réparer 

ses pertes. L,:i renoniniée piibliei,a ces f i t s  merveilleiir qui, iiiaiqiiés 

au coin du g h i e  le plus profond, attesient uiie siiigiilière protection 

de I:i p~'ovitieiice. et  nous noils bornons B voie dire qiie l'Empereur 

est entre dails Vienne poiii. repoi,ter de  cette capitde lion i i i i  triom- 
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encore à entoririer l'hymne de la roconriaissance (i). Riais 

phe faitastique niais uiie g l i~ i r r  véritable : la paix et 1 ; ~  LI-ariiliiilliié. 
Nourri dans la giiei're, N.i~io1don ainie I:i paix parce qt1'11 aime son 
peuple. Coiivsit de gloire, ii ii'oi~biie pas qiiesi 1 ; ~  gi1ei.i.e iiii piwciire 
des triornplii.s. elle cniiae Ir: malheur des peiiples. Vous étea insti.uits 
pliis qiie jamais de ses intantioiis di,oites et p'icifiques, voi~s drvrz 
donc redonbliir vos voeux et vos prières pour sa personne sacrée e t  1;) 
prospérité de ses ai,ines. n Atii%s avoir célébré d:ins ce niandemeiit, 
comme dans ceux qiii suivirent, I'ainoiii. poiir Ii i  paix, qii'nvait 
d'.ipi.és lui N~ipoléon, et  dorit i l  ne donna guère de pieiives, Mgr de 
la Tour ,  pour étre plus agriable enc0i.e au  Gouverneineiit, consoie 
les c:oiiserits et  les gardes nationaux appelés à l'activité : << Et vons, 
biillanie jeunesse, espérance de l'Empire, ne soyez point insensible 
L la voix de l 'honneur e t  aux cris de votre conscience ; Napoléon 
prouve i l'Europe étonnée qu'il possède l 'art de ménager la vie de 

ses troupes. A vous aussi, citoyens de toiiles classes, on vous confie 
la g;irde de t'os toyers. Ne dédaignez pas une gloire qir'aucuii danger 
réel ne piécéde. Et si 1'Aiigleterre poussait l'audace jiisqii'à venir 
attaquer nos côtes, c'est alors qu'on sentirait ce que peut iine nation 
qui, selon les  conseils du prophète. ne met .pas sa confiance et  sa 
sûretc'! dans sciii arc iii dans son glaive, mais dans le Seigneur ... 
Mais, 13 mon Dieu ! c'est assez de combats ; inspirez plutôt à rios 
ennemis des voies de conciliation et  de  concorde. Pour nous qui 
sortinies vos ministres, nous ne cesserons de chanter la niagnificence 
de vos dons et de louer votre main qui,  en rions faisant triompher, 
rioiis prouve qiie Napoléon est celni :iiiquel vous devez ordonrier de 
sécher les lai.iiies de la izligioii Cploi+e. Fons vous pi~ometloiis des 
mœnrs plus saintes afin d'obtenir des jours plus tr;rnqiiilles e t  nous 
nous efforcerons de &ire disparaitre du milieu d'Israël les crimes et  
prévaiications qui vous irritent...)) 

(1) Ce mandement est du 19 décenibrt? 1805, en voici quelques 
pîssages : (1 De nouveaux siiceès deinaiiderit de iiouvetles actions de  
grgce, Napoleon reconnnit que c'est Dieii qui a fait les guerriers et  
Iesconqiiérants N6 pour IPS choses extraordinaires il sait étre vic- 
torieux e t  humble tout ensemble, il nous ordonne de remercier le 
Seigneur. Qii'ils soi,t gixiiiis ceux eii qiii la vaiiité n'étouffe pas l a  
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15 ne devaient pas s'arrêter ses coniplaisances. Il faut 
vraiment se rappeler en quel temps on vivait alors pour 
coinprendre qii'uii pouvoir terriporel s'arrogent 1t.s exi- 
gences auxquelles 1'Eglise de France se  voyait asservie 
de la main inéme de celui qui venait de  la tirer du sang 
et des  ruint :~.  Cn décret de l'Empereur d u  19 févrici 
1806, corroboré par u n  rescrit (lu légat du Saint-Sikge 
en date du  ler mars, ordonna aux Evéques d'établir deux 
Mes religieuses nouvelles. AussitUt 1'Evéque d'Arras 
fait paraître un  nouveau mandement conteriant les dis- 
positions suivantes : « O n  célébrera lc 15 août la Snint- 
Kapoléon et le rtitahlissernent du culte. 011 prononcera 
c1: jour-là u n  serrnoil analogue à la circonstance et l'on 
fera une procession hors  de l'église, suivie d'un salut. 
Une seconde fête aura lieu le premier dimanche de  dé- 
cembre, à l'occasion de 1'anaiversair.e du  couronnement 
dc l'Empereur ct de la victoire ù'i\usterlitz. On y fera 
u n  discours su r  la gloire, dont Celui qu i  arme les coin- 
batlants a couvert l'armée française, et s u r  l'obligation 
de consacrer sa  vie a son prince et a sa  patrie, parce que 
Ilieu ordonne de rendre à C k a r  ce qui a.pparticrit à 
C6sar. n On voit qu'on ne perdait pas de vue la conscrip-  
tiun. La cérernonie, cette lois encore, devait se terrnirier 
par un  Te D e u m  et u n  salut (1). 4 la suite d'un tel pré- 

r r c o i i n a i ~ s c e .  Aussivous sanctifierez vos chants de joie, etvos prières 
e t  voire encens monteront jusqu'au throne du roi des rois et  un 
dernier triomphe, la conquête de 1ii paix, teriiiinera cette glorieuse 
carnpagnz ... s 

( 1 )  Voici coininent ce m:indement indiqiiait le but dc  ces deux 
f6tes noiivt:lles: a Bmiicoiip d'lioiiirnee sans moeurs ont :ittaqiié I;i 

t,tiligioii p:ii.cc qii'rllt: contriiriait leurs peiich;iiit;j. UII  très grand 
nonihix, ail siècle dernier, I'oiit irg:ii,dée coinnie opposAe R U  botiheur 
dtls Eints p:irce qu'elle &ait en oppositioii avec leur sydéiiie de des- 
truction et de régénération universelle. Ne voiilant pliis de  morale 
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cbdcnt, on comprend que, d e  toutes les autoritAs, nulle n e  
c r u t  cil pouvoir  faire iLsSez. Le Conseil gêri6rnl ciails ses 
adresses à l'li'irnlxnur (l), le F'reft: t dans sc:s circulai ies  

et  de sociétti, ils ont soule,,u I'iniitilite de la religion Les lois civiles. 
notre iritërèt Leiiiporel, les peiiies el  les récompeiises de cette vie, 

voila, selon ces philosophes, l'unique ressort capable de rendre 
I'honiine sage e t  heoreux. C'est le seul qu'ils av;iiei>t laissé i la 
France La Providence a siiscit6 un homme extraoi.diiiaire qui a 
senti, selon l'expression de Bossuet, que la religion remplit tous les 

temps e t  tous les lieux .. On avait brisé les liens avec cette Egliae- 
mère à qui 1:i Fiance doit, dans l'origine, ses 6véques et  s a  foi ... La 
doctrine chrétienne, qui se dpit prêcher jusque sur  les toits, pouvait 
a peiiie s e  parler à 1'01,eille. Les enfmts  da Dieu ne voyaient ni autel, 
ni sanctuaire. rii tiil~urial de miséricorde. Quand, le jour de la i&ur- 
rrctioii de Notre-Seigrieiir, le culte fut rétabli, 1'Eglist: gallicane lie 
revint que plus radieuse. .. Une féte est donc nécessaire pour bénir 
Dieu de ce que la religion catholique, assise sur le trône depuis 
Clovis, es t  encore le lien sacré qiii unit monarque et sujets. Horioi~oris 
saint Napoléoii ; la fkte patronale de Sa  Majesté doic 'étre celle d e  
toiit I'eiiipire. 1Jiie aut re  soleniiit& nous retracera les actions bril- 
lantes de  Napoléoii-le-Grand qui, coninle u n  autre Macchabé, ne fut 
jamais abandonné par son bras. 1) 

( 1 )  Dans ùa session de 1806, eous la présidence de M.  Vaillant, 
M St-Amour étant secr6tamire, le Conseil général vota rette iioiivelle 
adresse:  « Le Conseil, dans un mouvement unaiiime, arrête qu'il 
sera p i k e n t e  une adresse B Sa Majesté impériale et royale su r  les 
6vènernents presqu'iricroyables que depuis s a  deriiiére sessioii on a 
vu s e  succéder e t  sur  les résiiltats qiie le génie qui préside à nos 
destinées a su donner à ses éclatantes victoires. Sirr, Votre Majesté, 
à la téte de ses iiivin<;ibles winées, a dissipé en peu de jours une 
coalition formidable. Elle a h i t  retentir dans tout l'uiiiverü la gloire 
du  t i m  tiwiçais. Accoutumé i ne recoiirir aiir arnws que pour main- 
tenir  les droits e t  la prospérite de l'empire. elle sait qiie les victoires 
Ics pliis biillaiites sont toujours achetées trop cliereirient yuaiid elles 
n'oiit pour i,ésultat que le strict lionnaur de détruire des arnlées 
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à ses administrés (i), depassèrent les termes jusque-la 
connus d e  l'admiration et de la louange. Pour le Préfet, 
quelque chose de plus restait a faire. C'était de reporter 
aux fêtes nouvelles le soin e t  l'éclat qu'il avait, dès le 

piiissantes et présomptueuses. Aussi Votre Majesté s'est-elle assuré, 
par le traité (le Presbourg. les moyens de rendre durable; les fruits de 
la bataille d'Austerlitz Elle a vaincu sevile, mais elle a fait connaitre 
anx principales puissances du continent leurs véiilables intérêts e t  
elle les appelle R partager ses avantages Une vastefédériition s'éta- 
blit, cette subliiiie coriceptiori va assurer une p.iix durable qui. jus- 
qu'aujourd'huy, n'avait été regardke que comme une chiinkre et  dont 
il Gtait réservé a u  génie de  Votre Majesté de poser les vk-itables 
bases Son résultat se1.a de bai!riii du coritiiieiit les iritrigues et  le 
inonopole de l'Angleterre dont il est depuis trop longtemps la vic- 
time Cette puissance ambitieuse, désormais isolée, ne tardera pas i 
subir le joug du vainqueur, à moins qu'elle ne s'empresse de renon- 
c e r  ii un système de commerce incompatible avec la prospkrité des 
autres peuples. C'est alors que Votre Majesté, pouvant satisfaire son 
désir da diminlier les charges pnbliques qiie les circonstances ont 
rendu riécessaires, portera ait plus haut drgr6 la prospérité géiiérate 
e t  joindra au titre glorieux d e  vainqueur et  de pacificateur celui plus 
cher encore a son cœur de père du peuple N 

(1) Le 27 novembre 1806, il adressa une proclamation à ses conci- 
toyens, où  nous lisons: u Tandis que prosternks a u  pied des autels 
noils iiivoquons 1'Etre suprême pour obtenir de iiouveaux triomphes 
sur  nos nouveaux eiineniis, l'invincible Napoléon avait déjà conquis 
les Etats du grand Frédéric et  les armées de son trop h ib le  succes- 
seur avaient déjà disparu. Que le jour a jamais mémorable de la vic- 
toire d'Iéna ne  nous fasse pas oublier les anciens bienfaits de  la 
Pruvidence e t  que l'heureux aniiiversaiie du couronnement de notre 
Empereur si dignement célébré à Austerlitz le scit encore dans nos 
temples, daiis toutes nos coinmunes e t  dans l'iiitérieiir de  chaque 
famille par des hymnes de reconnaissance, par des fêtes publiques 
e t  par nos vœux les plus tendres pour la conservation des jours du  
père adoré de tous les Français ... n 
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début, apportés aux fêtes républicaines. Celles-ci avaicnt 
pris fin en 1803. On avait célébre le 14 Juillet à Arras 
par un bal à l a  salle de spectacle et (les jeux populaires 
où les prix avaient été distribués dc la main de Mlle d e  
la Chaise aux vainqueurs. A cette fête en avait succ6dé 
une autre le 20 septembre, en m6moire de la fondation 
de la République, celle-ci particulièrement brillante et  
bruyante, avec Te Deum, sonnerie des cloches, jeux 
divers, dîner de 40 couverts à la Préfecture, bal et illu- 
minations. C'était la dernière. Le Préfet, qui  avait cru 
devoir 6crire aux Maires pour la leur recomniander, dut,  
quelques mois après, leur adresser une  nouvelle circu- 
laire pour leur ordonner de célébrer l'avènement de Na- 
poléon à l'empire. Désormais c'etnit au  15 aoîit, jour de  

la féte de l'Empereur, et a u  premier dimanche de décern- 
bre, jour de son couronnement, qu'étaient fixées les 
réjouissances publiques. 

On a vu au chapitre précédent ce que fut l a  première 
fête de l'Empereur a u  camp de Boulogne en 1804. A 
Arras, elle ne sortit guère du programme de celles qu i  
l'avaient précédée, à la seule différence que les illumina- 
tions du  suir présenLGreril à l'atlrniratiori populaire,l'aigle 
impériale déployée au fronton de l'hôtel de la Préfecture 
et à l'hôtel de la Sénatorerie (l'ancienne abliaye St-Vüast), 
un  groupe repréientant I'Eiripereur revêtu des attributs 
de sa  dignité, placé sur  u n  piédestal porté par u n  séna- 
teur e t  u n  citoyen, corisacrarit par une inscription 
l'alliance du  Sénat et du peuple. 

Mais à la seconde fête de l'année, une cérémonie plus 
nouvellc devait captiver l'attention. 11 s'agissait d'appli- 
quer le décret nouveau par lequel le trésor impérial 
s'était erigagé à doter d'une sornrne (le 600 fr. ùaris chaque 
arrondissement, la jeune fille qui, par le suffrage de tous, 
serait reconnue la plus digne de cette faveur. Une lettre 
du  Prsfet au  Maire d',4rrasl datée du 3 cléçernbre, eiiga- 
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geait celui-ci à lui désigner « une jeune fille sage, née de 
pa rmt s  honriêles u .  Et il  ajoutait : CC Nous serions bien A 
plaindre si nous n e  trouvions pas cette heureuse rkunion 
dans notre capitale ». Pour fixer son choix, le Maire 
devait consulter le curé et le bureau de bienfaisance. Il 
semble, du  reste, que  c'était a lui que revenait le droit 
de fixer le programme de la journée. Car a u  commen- 
cement de décembre 1805, on trouve une proclamation 
de ce ~nngistrat  où il dit que désirant entourer la. céré- 
moiiie de  tout ce que l'amour ct la reconnaissance 
peuvent avoir d'expression et concourir d'un autre  côté 
aux vues bienfaisantes et morales du  Gouvernement, 
(( la fête s'ouvrira le samedi 5 par le son de Joyeuse et 
une distribution de pain ailx indigents. Le dimanche 6, 

i l  y aura le matin salves d'artillerie et sonnerie des 
clochcs. A dix heures du  matin, une députation (le la 
Mairie ira chercher la jeune fille que ses vertus auront 
fait choisir pour recevoir la dot accordée par l'Empereur, 
le futur et les parents des jeunes geIis preodrorit place 
dans dcs voitures qui  se rcndront au pas ii 1'Hôtr:l-de- 
Ville, accompagnes de la musique et d'une escorte. Là, 
elles seront reçues par les autorités civiles et militaires. 
Après le mariage, on  i ra  à la cathédrale où on chantera 
u n  2'e U e u m  en présence de toutes les autoritks. Les 
nouveaux époux marcheront a u  centre du Conseil 
muriicipal, les joyaux et de11ier.s d'épousailles seront 
portés devant eux dans une  corbeille. L'évêque leur 
donnera la bknédiction nuptiale avant le Te Deum (1). 

(4) Une cErémoiiie analogue eut lieu dans les autres villes du 
département. Encourager les mariages et par la accroitre la popu- 
lation était dans les idées de L'Empereur, car i l  savait que la guerre 
enlevait un grand nombre d'hommes, c'était en  rnérne temps une 
récompense aux braves qui l'avaient servi. Aussi, un décret du 
25 mars 1810 d6cida qu'à 1'occ;ioion de son mariage, I'Enipereur 
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Après la cérémonie, i l  y aura des décharges d'artillerie 

doterait 6,000 jeunes filles à la condition qu'elles épouseraient 
d'anciens militaires ; elles devaient recevoir 1,200 fr. à Paris e t  
600 fr. dans chacune des autres villes. Dans le Pas-de-Calais il y en 
avait dix à doter à St-Orner, cinq à Boulogne, Calais e t  Arras, deux 
à Sire,  Béthune, Bapaume, St-Pierre, Lillers, Auxy-le-Châteaii, 
St-Pol, Montreliil, Hesdin e t  en plus une par chaque jiistice de paix. 
Dans les villes, c'était le Conseil municipal qui choisissait ces jeunes 
filles avec l'approbation d e  l'autorité préfectorale ou sous-préfrcto- 
rale. Dans les justices de paix. le Conseil municipal étüit renlplacé 
par une Cornmission présidGe par le Juge de paix, avec adjonction 
de deux maires et  de  deux curés. 

Le Conseil muriicipal d'Arras fit les frais des mariages. 
En 1807, par ordre di1 Goiiveriiement, les communes ayant plus 

de 10,OO fr. de  revenu devaient faire la dot d'une rosière qii'on con- 
ronnerait à la fête di] 2 décembre. Ces c é r h o n i e s  niiptiales, dans 
toutes les villes du département, furent cékhrées avec une grande 
solennité. On en trouve les détails, avec les discours prononcks à 

cette occasion, dans les joiirnaux du temps Toutes ces fétec; se res- 
semblaient, avec leurs illuminations, feux d'artifice e t  de joie, 
transparents, bals et spectacles gratuits. jeux publics, sonneries des 
cloches, t ir  du canon. cortèges escortés par les troupes e t  la garde 
nationale OU fignraient parfois des groiipes d e  vieillards jubilaires 
ayant plus de 50 ans de mariage, ils recevaient une indemnité, enfin 
discours des maires et  des curés e t  distribution aux indigents. A St- 

Orner, en 1810, on voyait sur des transparents : 

Xulla dies gollis haec felicia vincula solvat. 

Sur un autre on lisait : 

I I  vainquit l'univers, il lu i  d n n n a  In  paix,  
Que manquait-il encore à sa vaste victoire 
Que de ccinsolider les destins des Fi-ançnis 
En formant un hymen qui  couranne In gloire. 

Un journal di! cette ville décrit iiinsi l'aspect d r s  époux: N L'époux 
avait cet air et ce maintien qui annonç;iient que s'il avait reinpli son 
devoir de militaire, il saurait le remplir comtne Ppoux. Sa compagne. 
pleine de décence et de modestie, les yeux baissés, le cœur sensible- 
ment ému. justifiait le titre de  rosière qu'elle obtenait. » 
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et les époux seront reconduits dans le même ordre qu'à 
leur arrivée. -4 huit heures, feu d'artifice tiré s u r  la 
place de la Mairie, et on y élèvera une fontaine d'of1 
coulera du  feu. Un bal terminera la fête ». 

A Arras, en 1807, la féte du  1.5 août eut lieu aux 
Promen;tdes, on  y posa 4,000 lampions. 

,Mais c'était à Boulogne qu'à cause de la présence du 
camp, la ftîte de I'Erripereur était célébrée le plus 
brillamment. La veille du 15 aoîit 1807, su r  toute la ligne 
d'embossage et des forts en  mer, on tira des salves 
d'artillerie. Le leritleniain, l'armée rangée par divisiori 
assista A u n  Te Dmm. L'autel était élevé prés dc la 
colonne 'i'apoléone (sic); toutes les compagnies de gre- 
nadiers, portarit les aigles de l e u r  corps, étaient rarigees 
prés do l'autel. A la fin de la cérémonie, on tira de 
nouvelles salves d'artillerie qu'accompagnaient les cris 
de : Vive l 'Empereur! L'après-midi i l  y eut de grandes 
rrianceuvres et le soir des illuminations et un  feu d'arti- 
fice. Ues distributio~is furent faites aux troupes. Une 
foule énorme assista à ces divers spectacles. Cette fête 
se renouvela tous les ans. En 1808, le maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr, qui  avait remplacé le général Brune comme 
commandant de  l'armée des côtes, donna un  grand bal 
le 16 août, e t  au  feu d'artifice il y eut 30,000 étoiles 
préparées par  la marine. En  1810, le gériéral Vandümme 
corrimandait le camp ; la réunion des troupes le I 5  aoîit 
eut lieu à l a  Tour d'ordre, i l  y eut messe, revue, hanquet, 
feu d'artifice, jeux pour les soldats, etc. 

A St-Orner on avait, eii 1809, rassemblé des gardes 
nationaux rriobilisks ; le 2 décembre, le général Dumont 
qui les commandait e t  devait quitter la ville en février 
1810, donna une  fete (1). 

(2) Au-des'us de  sa porte on avait posé un transparent avec ces 
inots: Host ibus leihum inihi gloria. Au bal, les dames, parait-il 
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Mais, tandis que la France se  livrait ainsi sans réserve 
et sans mesure aux mains de celui qui l'avait tir& de 
l'anarchie pour la roplacer a u  premier rang des nations, 
des points noirs s'élevaient encore à l'horizon de sa  des- 
tinée. La gloire n'est guère compatible avec la tranquil- 
lité et le  plus souverit elle s'acquiert au  pr'ix de la pros- 
périt6 du pays. Xotre département, plus que tout autre, 
en devait faire l'expkrierice. La paix signée n'était pas 
assurke. Qudques rriois à peine aprés le glorieux traité 
de Presbourg, les négociatio~is duraient encore avec la 
Russie et l'Angleterre, que déjü. la Prusse, secrètement 
encouragee par ces deux puissances, formait une nou- 
velle coalition. A la lecture de l'ultimatum lancé par elle, 
Napolkon rkpondait à Rorthier qui le lu i  avait envoyk : 

,Maréchal, on nous donne rendez-vous pour le 6 octo- 

Ataient jolies, puisque le journal de la localité dit qu'elles donilnient 
un démenti à la fiible qui disait qii'il n'y avait que  trois Graces. On 
y chanta des couplets. E n  voici deux : 

Chantons, buvons, ce n'est ici que 13. vie est jolie, 
Chantons, buvons, ce n'est ici qu'on nargue le souci. 

Chantons tous ii la ronde 
Et que  tour h tour  
Pour t le  vainqueur du  monde 
S e  montre notre  amour. 

Re/ixin : Chantons tous, etc.  

Mais quittons les trompettes 
Et les accents guerriers,  
La  rose eii cette fetc 
Est unie aux laiir-iera. 
Aux champs d e  In victoire 
S'il est B redouter,  
Désarmé par la gloire 
I l  sait se faire aimer. 
Tel  le dieu de  In guerre. 
AprEs de  l o n g  trnsniix. 
Aii temple de  Cythti-r. 
Fait chérir son repos. 
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ùre, janiais u n  Français n'y a manqué. 11 Et en effet, a u  
mois d'octobre il était en Prusse, a la tête de son armée. 
II remportait les doux victoires d'léna et d'Auerstædt, 
forqait les ennemis à demander u n  armistice, et entrait 
en maître a Berlin. La il  signa, le 21 novembre, deux 
dkcrets q u i  d e n i e n t  être particulièrement préjudiciables 
au  Pas-de-Calais. L'un établissait le blocus continental, 
gigantesque conception imaginée par lui pour fermer les 
ports du Continent aux marchnndiscs anglaises. Cette 
mesure devait infailliblement amener des représailles et 
rendre la paix ir~ipossible. L'A~igloterre, nori contente 
d'interdire ii nos navires, les ports de ses alliés e t  les 
siens, redoubla, sous prétexte di1 droit de visite qu'elle 
s'était arrogé sur  les mers,  les exactions et les vexations 
sur  les batiments de conmerce. L'Empereur, qui n'ad- 
mettait point de résistance, édicta vainement des peines 
sévères contre ceux qui se soumettaient à ces exigmces. 
Notre corIirrierce, privé à la fois de protectioii et 6e liberté, 
ne pouvait tenir a u n  pareil régime et  la ruine de nos 
ports de Calais et de Boulogne en fut la conséquence. 

Si impopulaire que fût ce premier décrct, lc second 
l'était bien plus encore. L'un atteignait le pays dans sa  
fortune et l'autre dans la vie de ses enfants. Tl s'agissait 
de réorganiser la garde nationale et de la soumettre aux 
réglernents militaires. C'était appeler a u  service actif 
l'klite de la population. 

Créée le 14 octobre 1791, au moment mkme où, des 
ruines accumulées de l'ancien ordre de choses, s'élevaient 
confusément Urie foule d'institutions plus ou rrioins 
éphémères, la garde nationale avait été, depuis lors, 
dissoute et reformée plusieurs fois. De fréquentes et 
nonibreuses rriodifications avaient été apportées dans sa 
constitution. Uri dkcret du 13 mai 1805 créait une  corn- 
pagoie de rkserve pitr d6pi~rtt:nient. Dans la meme année, 
au  moment où le départ des troupes du camp de Boulo- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



gne laissait sans défense les côtrs du détroit, le soin de 
.les protéger avait été confié en partie à la garde nütio- 
nale. En vertu d'un sknatiis-cnnsiilte qui  l'avait r k e m -  
ment  mobilisee (le 24 septembre), on en tira, dans le 
Pas-de-Calais seulement, 2,600 homnios pour les r6uiiir 
fi St-Omer en un  corps coniposé par moitié de grenadiers 
et de chasseurs (i). Licenciés le lerfévrier 1806 ( 2 ) ,  ils fu- 
rent  appelés de nouveau le 2 mars. 

Le décret de Berlin avait pour but  rie mettre fin à c<:s 
fluctuations et de rsconstituer la garde nationale d'une 
manière définitive et régulière. Tous les hommes validos 
de 20 à 60 ans en  devaient fairr: partie. Pour  le service 
ordinaire et intkrieur, elle était placée sous les ordres 
des Prkfetg, des Sous-Préfets ou des Maires daris les 
villes au-dessus dc 5,000 Ames. Le service d'nctivitb mili- 
taire était requis par  le général commaridant en chef les  
gardes nationales. Le Pas-de-Calais fournissait 8 légions, 
dorit une par arro~iùissr:ment, plus Bapaumg et Aire 
pour ln 7e et la Be (3). Chaque lKgion était divis& en 
4 cohortes, chaque cohorte en 10  compagnics. Les com- 

(1) Ce contingent f u t  porté plus tard a 2,000 hommes. 

(23 Quand le contingent d'Arras rentra dans ses foyers, la garde 
nationale de cette ville invita Irs officiers revenus du camp de St- 

Orner à uii banquet civique destiné ti manifester s a  reconriaissance a 
ccs compagnies d'élite On y invita le préfet, le maire, le comrnan- 
darit d'armes, le chef de légion et les chefs de cohorte. La salle était 
décorée de drapeaux e t  d'inscriptions. Le buste de Sa Majeaté, cou- 
ronné de laur ier ,~  et  entoure de  petits drapeaiix, fut placé au milieu 
de la salle. Une  musiqueguei.rièi.e se fit entendre periddnt le banquet 
et  on porta des toasts A Leurs Rl:ijestés, à la faniille iinpériale et aux 
armées françdises. 

(3) Ces IPgions étaient cornrnandées par MM. de Coupigiiy, Gosse, 
Berger, du Blaisel, d'bcary, Rriiiir?;iu de Beiiiiinetz, de  Lasteyrie du 
Srillaris et  de Boisgérard. 
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pagnies de grenadiers et de chasseurs etaient composées 
des hommes les plus robustes. Elles devaient être tenues 
a u  complet (2) .  

A peine le décret était-il promulgué, d k  la fin de 1806, 
u n  corps de  6,000 hommes avait été levé pour le service 
actif sur  l a  gnrdt: nationale du  Pas-de-Calais et des 
départements voisins et il avait requ le nom de Ier corps 
de  rkserve. On en avait formé 4 légions, réunies à 
St-Orner, ilne &tait dktnchke pour faire le service d e  la 
cote. A la tète de la milice nouvelle était le général 
Ranipon, u n  vieux soldat d tEgypte  e t  d'Italie, qui avait 
puissa.rnrnent coritrihiit? W la victoire de Montenotte. TAS 
généraux Moreau et Gérard, dit  le Vieux, étaient soiis 
ses ordres. Confiés à de tels chefs, les gardes nationaux 
durent sans rioute se plier a la discipline militaire. Tout 
homme manquant à l'appel était puni d'un an de prison. 
Cependant, pour leur adoucir les rigueurs du  service 
actif, on les renouvelait de manikre ce qu'ils n'y fussent 
pas astreints plus de quatre 'mois. Cela dura ainsi 
jusqu'au Il janvier 1808 (2). Les frais énormes de tous 
ces mouvements militaires furent laissés ii la chargc des 
communes et du  département- 

(1) La pupulatiori du  Pas-de-Calais comprenant ,133,000 hommes 
de  2H it BO ans. si on retirait l3.000 Fnnciioniiaires p~ibiics oii autres 
dispeiisés, il rest;iit 218.000 hommes ; la garde nat.onale de notre 
département coiiiprenant 32,000 honiines, on voit qu'on prenait 
1 homme sur  7 .  

(2) Le hlinibtre d e  la p i e r r e  fit témoigiiei, aux gardes natioiiaiix la 
satisfaction de 1'Enipereui. pour le zèle qii'ils avaieiit iiionti.6 en toii- 
tes cir.constances. et  le geiiéral R;impoii, le 5 janvier, fit un ordre 
du jour où nous lisons : Pour  la seconde fois notre auguste Empe- 
r eu r  vous a appelés à la défrnse des cbtes de  son empire loisqii'à la 
tcte di: ses armées il alliiit iepoiisscr une noiivelleconlitioii A u  nom de 
Napoléon, votre nom chéri de i~;iIliriiieiit, TOUS etes accourus sous 
les bannières de l'honneur, prèts A verser votre sang pour la défense 
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On comprend quel mécontentement devait susciter, 
chez la hoiirgeoisie surtout, l 'inauguration d'un systéme 

qui l'appelait à payer l'impôt d u  sang. Vainement le 
(iouvernemcrit essaya-t-il, par des proclamations et  par 
des articles de journaux (i), de jiistificr une mesure 
devenue Iiécessaire. Le ~*ecrute~rient  rie suffisait p lus  à 
combler les vides faits par la guerre. Dans le contingent 
annuel de 80,000 hommes, dont 39,000 affectés à la 
réserve, le Pas-deCalais y figurait pour 11 à 1,200 tiorn- 
mes. Souvent l'on dut  appeler par anticipation sous les 

du territnire sacre. Mais, depuis quinze mois, la perfide Albion voit 
vos cohortes e t  elle n'a pas osé aborder la cdte de fer ,  votre valeiii- 
en eiit fait son tombeau. Et pendant ce temps. vos frères de  la grande 
armée recueillaient une moisson de lauriers. Cuiiaolez-vous et son- 
gez qu'il n'est pas moins glorieux pour vous d'avoir fait respecter le 
territoii,e de l'Empire par un ennemi dont vous étiez forcé d'attendre 
l'attaque sans poiivoir l'attaquer vous-même Notre anguste Ernpe- 
reur comptait sur  ses fidèles gardes nationaux quand il poursuivait 
ses eniiemis coalis6r, Eon attente a été remplie. Son génie vient de 
fixer l a  paix su r  le continent, etc. » Les gardes nationaux. de  leur 
côté, présentèrent une adressa à leur igériéral, puis rentrèrent dans 
leu1 s foyers. 

( 1 )  Dans le journal de St-Omer du 44 février 1807, on lit : a. Tandis 
que nos armkes victorieüsrs ajoutent chaque jour, par de nouveaux 
ti,iomplies, à la gloire et à la prospérité de l'Empire, le génie qui 
nous gouverne n'a pas voulu que nos côtes restassen1 exposées aux 
insultes de l'ennemi. 6,000 hoiriines d'éli!e, corninmd@s par le géné- 
ral Rampon, s'exercent tous les jours aux manœuvres On est  plein 
d'admiration pour les évolutioiis que pr:itiqiient dbjh si bien ces 
jeunes g e m  qui n'en :iv:iieiit pis In moindre idée Ils désireraielit 
fiiire voir à la grande airnée qu'elle a laissé en France des frères 
dignes d'elle e t  qiii brûlîiit de partager ses travaux, ses péi'ils, sa 
valeur n. Le Monitoirv du 3 mai 1807 constate que la garde iiatioriale 
d'élite s'exerce daiis 1:i plaine iirs 131,iigères de SI-Orner aux exercices 
niililaires, exécute les mouverneiits avec précision et  son zèle 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



drapeaux tout ou partie de la classe suivante. Ce fut 
ainsi que, en 1807, i l  fut levé 80,000 hommes siir la 
classe de 1808 (1). C'&tait la tohlité. Et qui pouvait assu- 
rer que ce ne fût point insuffisant? 

Ainsi la France payait-elle chèrement s a  gloire sans 
entrevoir, à tant de sacrifices, d'autre issue que la 
riécessité d'en faire de plus grands encore pour conser- 
Ter le fruit de.: premiers. 

La campagne glorieuse de 1806 n'avait pas amené la 
paix. Ln Turquir, seule allike que nous eussions sur  le 
continent, s'était vur: en butte à la vengeance de L'Angle- 
terre et  mise hors d'état d'inquiéter la Russie. Pour faire 
face à l'attitude menaçante de cello-ci, l'Empereur avait 
dû prendre ses quartiers d'hiver en Allemagne ct conti- 
nuer  les hostilites contre des ennemis mieux aguerris 
que r~ous  aux rigueurs du cli~riat. La furturle r~éarirrioins 
ne l'abandonna pas. Lcs deux sanglantes victoires 
d'Eylau et de  Friedland décidèrent d u  sort de la campa- 

annonce le désir bien prononcé de  repuussisr toute agieseion de  

l'eiinemi. 

Enfin on chercha a popiilariser cette chanson : 

Allons, pères de  la patrie, 
D o n n e z  I'excmple a vos enfants ; 
Ne craignez pas pour votre vie 
On rn(nagera vos v i e u x  ans. 

(1) Le Sénat, cornplaisant, s'inclinait toujo?irs devant les ordres 
de l'Empereur. C'était, en géneral, l'archi-chancelier Csn1b;icérès qui 

les transmettait ;III  moyen d'un rnessnge. Airisi le 4 avril 1807. il 
s'exprima ainsi : CI Ida haine persév6rante des enncriiis de In France 

a rend11 jusqii'a présent inutiles les efforts multipliés de sa Majesté 
pour le iétnblissemeiit de  la paix. Elle se voit donc contrainte de 
poursuivre ses opérations milit:iires ; un grand dAploiement de forces 

peut seul amener Ics ennemis a u  sentirneiit de leurs intéréts 

L'ardeur des jecnes Français prouve qu'ils sont digiws de  marcher 

sur lcs traces de  leurs aînés, etc. 1) 

Un remplaçant coutait d u r s  trois ~iiille francs. 
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gne et la. l'russe, rRduite aux dernières extrémités, dut  
accepter le trait6 de Tilsitt (juillet 1807): qui lui enlevait 
la moitié da son tcrritoire. Co traité, riéannioins, fut une 
faute. La Prusse démembrée vécut encore ; et  c'est a 
notre génération d e  dire ce que devait ètre sa  revanche. 
Mnitre des destinées de l'Europe, Napolbon eût pu  faire 
alors u n  acte de justice et de  bonne politique en ressus- 
citant la iiialheureuse Pologne qui  s'&tait mise à s a  merci. 
Il s'y refusa et par la i l  permit à. la Russie d'&tendre la 
main su r  1% Finlande et la. Baltique, et d'asseoir sa  puis- 
sance aux deux confins du continent. Il semblait des lors 
que Napoléon fût pris du  vertige des grandes unités 
nationales q u i  devait, à cinquante ans de distance, être 
une  des erreurs de sa  race et la perte de sa  dynsstie. 

Mais les constiyuences politiques des évènements se 
déroulent soulement à la longue. Aucun tcrrnc ne sufli- 
rait à rendre l'éblouisst:ment, l'enthousiasme, le délire 
produit en France a la nouvelle d'une paix si rapidement 
achethe par d'incroyables succès. Ce fu t  u n  concert d'ac- 
clamatioris et de loiianges sous toutes les formes : rnan- 
dements des Evêques, proclamations dcs Préfets, adres- 
ses des Coriseils généraux et des Municipalités ou se 
mklaicnt à l'action de graces la satisfaction de ln gloire 
acquise ct l'espérance d'en goûter les fruits dans la 
jouissance d'une paix durable. 

Le Pas-de-Calais ne demeura pas en retard. Mgr de la 
Tour ne cessait, pendant la guerre, d'ordonner dcs 
PI-ikres pour la coriservation des jours de l'Empereur et 
lc succès de ses armes. ,4 chaque nouvolle victoire, un  
nouveau mandement provoquait de nouvelles actions d e  

graces (1). 

(1) Ainsi Mgr de la Tour, le 11 juin 4807, dans un mandement, 
après avoir dit que Napol6oii recorinaissait que Dieu est le chef de 
toute principauté, ajoute : a qu'il n'imite pas S a d ,  que le héros se 
cache dans le chrétien et qu'il mbrite la protection de Dieu n, il 
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Le Conseil général, sous la présiderice de M. Vaillant, 
émit par l'organe de M. de Baillencourt, d i t  Courcol, son 
secrétaire, une adresse chaleureuse (2). Plus tard i l  

décide qu'un Te Deum sera chanté R l'occasion de la prise de 
Dantzig. Il en ordonne un second à l'occasion de  1:i bataille de 
Friedland : u Je vous bénirai, Seigneur, de toute l'éreridue de nion 
cœur et je raconterai vos merveilles, j'eralterai votre nom pnrceque 
vous nvez renversé non ennemis ; ils tornheroiit dans la dernière 
faiblesse e t  périront devant nous, car vous m'avez rendu justice et 
vous vous êtes déclaré poiir ma cause (Psaume 91). Pourquoi ne 
protesserions-nous pas les m&mes sentiments que le roi prophète a 
la vue des victoires e t  des nieimveilles dont Dieu signale son règne. 
Qui a détruit leurs villes et leors rernp;ir,ts et  pourquoileur mémoire 
périt-elle avec fracas, tandis que Dieu nt! cesse de prot6ger ce prince 
extraordinaire qiii,tout couvert dc lu poussière dii champ de bataille 
de Mai,engo, donna ses preiuiers soins et ses premières pensées a u  
rétablissement de  l'ordre et de ln paix dans l'église de  Frarica..: n 

Ces deux mandements sont plus courts que les précédents, il semble 
que l'enthousiaàrne de Mgr de la 'Tour est moins grariri, il est vrai 
que les succès na s'obticniient pas saris d e  satiglantes hécatombes. 
Le Prbfet remercia I'Evkque, il le faisait d u  reste quand les ruan- 
dernents touchaient a l a  politique. 

(2) Voici cette adresse : 8 Les victoires signalées qui avaient 
amené le traité d e  Presbourg avaient comblé la gloire de  votre 
Majesté et  semblaient avoir épuisb 1'adiiiii.ation et la reconnaissance 
de tous les Fi,ançais. La pttix du continent paraissait assurée et le 
Conseil général était loin de  prévoir qu'a la session suivante il du t  
filiciter votre Majedé sur des snccés militaires e t  politiqnes d'une 
telle importance, que rien dans l'histoire pût leur étre ~wniparb. Le 
roi de  Prusse, séduit par des conseillers vendus aux Anglais, oublie 
tout d'iiii coup les avantages qu'il avait tirés de  s a  neutralité, e t  se 
croyant au temps du grand Frkderic, il concentre ses forces prés de 
vos frontières et sous les prétextes les plus frivoles, il se berce 
de l'espoir de poi'tei. la guerre dans vos etats.Votre Majesté, qu'il se 
flattait d'attaqiier au  dkpourvii, le prCvient à Iéna Uii seul jour va 
détruire l'armée ennemie e t  le royaunie de Prusse aura  cesse 
d'exister. Uri aut1.e eiinenii plus foriuidslile. également &garé par  
des conseillers perfides, oublie sa défaite d'Austerlitz et croyant 
l'aimée de  votre Majesté affa~blie, il s'avance pour venger son allié 
détrané. L'intrépiditk des Russes ne peut résister au génie qui con- 
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revendiqua pour le Pas-de-Calais, une partie de l'hon- 
neur des armes françaises par le zèle qu'il avait apporté 
à la défense dcs côtes. Quant a.11 Préfct, M. de  la Chaisc, 
son rôle pendant ce temps consistait à poursuivre 
patierrirnent l'muvre de la réorganisation acir~lirlistrative 
et à se faire l'interpréte de la satisfactiori de  l'Empereur 
envers tous ceux qui contribuaient à sa gloire. 

duit notre armee invincible. Ils siiccombent sans déshonneur aux 
célèbres journées d'Eylau e t  de Friedland, e t  l'armée fr,ançaise es t  
reconnue la prerriière armée du nionde. Tan t  de  victoirrs e t  de  con- 
quêtes rie peuvent faire dévier votre Majesté des principes d e  rnodé- 
ration qu'elle a constamment professés; elle ne soutenait la guerre 
que pour avoir la paix et  faire enfin oiivrir les yeux à toutes les 
puissances d o  continent, sur  leur véritable intérêt C'est a Tilsitt 
qu'elle a enfin atteint  le but si cher à son cmur. Les deux plus piiis- 
saiits mwarques  du monde posent les armes  e t  ae donnrnt la main. 
Les armees qui se combattaient avec tant d'acharnement, pénétrées 
d'une estime r6ciproqiie, s'en prodiguent les t h o i g n a g e s  Irs plus 
touchants. Le retour de votre Majesté dans son empire est  signalé 
par  la diminution des contributiuns e t  par les lois les plus ssges e t  
les plus iitiles. I l  n'est pas un Français qui ne  s'énorgueillisse de faire 
partie de  votre grand et bon peuple Le Conseil général éprouve une 
vive satisfaciion en vous assurant que dans l'harmonie qui a régné 
sur  tout l'Empire pendant votre absence, vos sujets du Pas-de-Calais 
ont redoubli: de  zèle e t  de dévouemerit. Ils ont payé exactement 
leurs contributions, fourni leur contingent à la conscript.ion. Leur 
garde natioriale, portCe à 32,VOO hommes, fait encore soi1 service e t  
si rios perfides eniieiriis avaient tenté quelque expédition sur  la côte, 
ils y auraienc trouvé la honte e t  la mort. 2 Plils tard, le Conseil 
géiiéral constate que 10,000 gardes nationaux d'élite sont prêts à la 
défense des côtes, mais il espère qu'avec la paix de Tilsitt, oii 
pourra diminuer le nombre des soldats. 
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LES BRIGITTINES A A R R A S  
-t- 

HISTOIRE 
DU 

M O N A S T E R E  DE N b - D ,  DE S A I N T E - E S P E R A N C E  
@n la C i t e  d3;9rras. 

(1608-1792) 

par M l'Abbé DEPOTTER,  

Membre r i s i i lan t .  

Sainte Brigitte a Arras. - L'ordre du Sauveur. 

.Y+% 

jgj ANS le courant de l'année 1342, arrivaient à Arras 
deux pèlerins qi~~accompagnait une suite norribrt:use. 

Ils portaient le chapeau a larges bords, le froc brun, la 
pélerine chargée de coquilles. Sous ce costume modeste, 
on n'aurait pu soupçonner deux des personnages les plus 
importants de la cour de Magnus II, roi de Suède:  Ulf, 
sénéchal de Néricie, et Brigitte, sa femme, grande mai- 
tresse du palais. Ils venaient d'accomplir en esprit de 
pénitence le pélerinnge de St-Jacques en Galice, et s'en 
retournaient dans leur pays, visitant les sanctuaires 
fameux, v6116rarit les reliques irisig~ies qu'ils ~-encori- 
traient sur  leur chemin. N'est-il pas permis de supposer 
que le désir d'horiorer ln. Ste-Marine et le Cierge mira- 
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culoux les avait arrienés à Arras? Urie pieuse phalange 
de fidèles des deux sexes les suivait : laïques et ecclksias- 
tiques,  noi in es et prètres séculiers, freres mendiants de 

diffkrents ordres (1). 
Ulf et Brigitte se logèrent tout d'abord dans la rue des 

Lorrihards (fi), mais le sénkchal y tomba malade (3). L'exi- 
guité de la maison ou i l  était descmdu ne  permettait 
pas de lui donner facilement les soins que réclamait son 
état : l3rigiIJ.e le fit transporter dans la rile naudimorit(4) 
chez un clerc ou chanoine de la Cathédrale, fils du sei- 
gneur de Uazentin (5) .  

(1) Voir le livre s i  intdressant : Suinte Bviyitle de Suèdr: (Paris, 

Leday, 18Y2), où MT"' la comtesse de  Flavigny a résume et complété 
tous les travaux antbrieurs. 

(2 )  LPS Bollandisfes, t .  III  d'octobre, p. 399. - Le P. Et.  Binet, 
Lavie admivable de sainte Biigilte (Paris, 1634) .  - Le P. Ignace, 

Dict. du diocèse d 'Awas,  I, p. 483. - D'Héricourt et  Godin, Los 
rues d'Arras.  1, p. i7L. - Terninck, Arras, p. 172. - Progart ,  
Les Saints daws la ville d'Arras, p. 88. - La rue des Lombards est 
aujourd'hui la rue des Charriottes. 

(3) c i  Çum aiitem una cum virn suo rediret Compostella, ubi S. 
Jacobi apostoli sepulcrum visitaverant, et Atrebati Glfo graviter 
atgrotaret, S. Dionpius  Birgittæ noctu apparuit, et de mariti salute, 

aliisque de rebus, q u e  futuræ erant, piemonuit  n (BvEuiait,e ron~( i in ,  
office de Ste  Brigitte, 8 octobre). 

(4) Le P. Ignace ne partage pas cet avis. Voici ce qu'il dit: tr Dans 

le voyage que sainte Brigitte fit A Arras avec son époux, ils se logè- 

rent en Cité, dans un cabaret appelé des Trois Rois, situé dans la 
rue qui conduit de la porte d'Amiens k la ville. C'est depuis long- 
temps une maison canorliale quoiqu'elle ne soit pas dans le cloîlre. 

Elle appartenait, en 1723, Q Jérûnie Desrnaretz, chamirie. N (Dict. 
du diocèse d'Arras, 1, p .  485,. 

(5) La seigneurie de Baxentin-le-Grand et Bazentin.le-Petit était 

situec pros de P h o n n e ,  en Picardie. Jean de Bazentin, qu i  reçut Ulf 
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Le mal ne tarda pas à s'aggraver, et  1'Evêque vint lui- 
même donner les derniers sacrements au noble étran- 
ger (i). On ne saurait dire la  douleur et les angoissas de 
Brigitte menacée de perdr<i son époux dans un pays dont 
elle ne  comprenait même pas la langue. <( La bonne 
dame fut tant désolée que Dieu, ayant d'elle compassion, 
lui fit apparoir Sainct Denys qui  la consola, l'assurant 
que son mari reeouvrcrait la santé et  cnsernble c'en 
retourneraient en leur maison après avoir parfaict el 
et accorriply leurs vmux et leurs dévotio~is. » 

Ulf guérit ; il revit sa patrie et ses enfants. K Retournés 
qu'ils furent en leur logis, et ayant sagement pourvu à 
leurs affaires, saincte Brigitte sçut tant bien manier son 
mary qu'elle lui persuada d e  quitter le mondc et  de se 
faire religieux, promettant en faire autant de sa  part. Le 
mary la crut. Ils partagèrent entre leurs enfants toutes 
leurs possessions et richesses, leur donnèrent plusieurs 
bons  et saincts avertissements ; puis le mary élut l'ordre 
de St Bernard, se rendant moine en l'abbaye d'dlvastre, 
où üp&s avoir vécu quelques ann6es en réputalion 
d'homme de bien, il passa de ce monde en l'autre 
emportant le renom d'homme sainct et bienheureux en  
paradis. n (2 ) .  

et Brigitte, dtait chanoine et écolAtre de  la Cathkdrale. 11 h n d a  dans 

cette kglise une chapelle au revenu annuel de 100 mencauds de bld: 
38 muids devaient être pris sur les moulins de Chauny. 

(i) L'dvêque que nomment les historiens est Audr6 Ghini ; mais 
c e  prélat avait quitté le siège d'Arras depuis 1334 pour occuper cslui  
de Tournai. On ne s'explique pas hien sa prksence en cette circons- 

tance. 

12) Les règles el conslitutions des o r d m  ri.formez des Claristes, 
Brigittines, etc., par feu hl. Guillaume Gazet, pasteur de Ste-Marie- 
Magdelaine, h Arras. D6di6e % r6v6rende et religieuse dame Madame 
Claude de Belvalet, abbesse du monasthre d'Estrun, par  Guillaume 
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Quant 5 Brigitte, docilc aux inspirations qu'elle avait 
reçues à Arras, elle fonda un ordre religieux auquel elle 
donna le nom du Sauveur. D'aprés la tradition, Notre- 
Seigneur lui-meme en dicta les règles à la pieuse 
fondatrice. 

Le séjour de sainte Brigitte ne semble pas avoir laissé 
un souvenir bien profond dans l'esprit des habitants 
d'Arras. On ne relève qu'un fait qui s'y rapporte avant 
l'établissement du monastère des Brigittines. En 1477, 
quand Louis XI vint opprimer la ville, i l  voulut loger 
dans la maison qui avait revu Ulf et Brigitte. Elle était 
alors occupée par Ic chmoine Pierre Duhamel (1). 

Si le culte de Ste Brigitte de Suède ne paraît pas avoir 
été fort en horirieur à Arras, il n'eri était pas de même 
de celui de Ste Brigitte d'Irlande. Les missionnaires 
irlandais qui, au  VIIe siècle, évangélisi.,rerit l'Artois y 
avaient irnplarité cette dévotion. S t e  Hrigitle, ou selon 
l'abréviation vulgnircmcnt adoptée, Britte ou Bride (2)' 
était honorke à St-Jean-en-Lestree ; dans les comptes d e  
cet hôpital pour 1313 (3) ,  on trouve : 

Pozcr repaindre le capele Ste Bride. . . i x  S. 

Une dépense de mênle nature figure en 1308 aux comp- 
tes du bailliage (4) : 

I t .  pour une serure a S2e:flride. . . . xx S. 

Moncarre (neveu de feu G. Gaxet). pasteur de Ste-Marie-Magdelaine 
B Arras.- Arras, 1623, chez Guillaume de la Rivière. 

(1) Journal de dom GRm1.d Robert ,  éd. 1852, p. 19. 

(à) Birgitla, Brigitta. Bvitta,  en  latin;  Bridge!, Bride, en anglais; 

Brigitte, Britle. Bride, en français. 

(3) Bibliothèque nationale, fonds Colbert, 187. - Comptes des 
dépenses de  St-Jehan en Lestrée, 1311. 

(4) Bibliothèque nationale, fonds Colbert, 187. - Corriptes du 

bailliage d'Arras, 1308. 
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Ste Brigitte d'Irlande est une humble bergère générale- 
ment irlvoquée à la campagne pour la guérison des 
vaches malades; a Arras, elle avait les honneurs d'un 
patronage spécial, celui des prisonniers. C'est ainsi 
qu'entre <( aultres mises faictes en 1359 a la Court-le- 
Comte >> pour frais do pendaison, on trouve la mention 
suivante (1) : 

De IIanekin Séghmzt, portant Ste Bvide, p o u r  mises v S. 

Cette attribution qui ne  repose que sur  un jeu de mots 
est tout à fait dans les usages du  Moyen-Age (2). Quand 
on donnait saint Cloud pour patron aux clouticrs et 
sainte Barbe aux brossiers, jl était bien naturel de con- 
fier à sainte Bride les malheureux qu'on tenait sous des 
brides de  fer (3). 

Il y avait même, à Arras, une fondation hospitalière 
de ce nom. Elle est mentionnée avec d'autres étafilisse- 
rnents d u   riB Br ne genre dans u n  testanlent de Jehan de 
Beauffort, du  25 août 1486 ; l'année suivante, la veuve de 
Guillaume Bauduin léguait (4) : 

A I'ospital Ste  Bride.  . . . . iiij S. 

Il n'existe aucune trace de cotte institution (5 ) .  

(1) Bibliothèque nationale, fonds Colbert, 187. - Comptes du 
bailliage d'Arras, 1359. 

(2) Voir h ce sujet le P. Cahier. Les caraclérisfiques des saints, 

p. 156. 

(3) On lit dans les comptes de la Chitellenie de Lille pour 1355 : 
a Item, h Jehan de Terrouane, febvre, pour les ceps des prisons, 
tant pour les serures, une bride de fer h ij karnières . ij escus. r 

(8 )  Archives départementales, registres aux testaments, 1486 e t  
1887. 

(5) Nous devons ces intirressants détails ?i i'obligeante corrimuni- 
cation de notre savant collègue, RI. Guesrion. 
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Dans l'Ordre du Sauveur, dit de Ste Brigitte, choque 
monastère est double : il comprend des hommes et des 
femmes (l). Cctte disposition, qui semble étrange aujour- 
d'hui, n'était pas sans précédents dans l'histoire de 
1'Eglise. Des couvents de ce genre existaient déjà d u  
temps de saint Basile; au XLIc siécle, lc B. Robert d'hrbris- 
sel avait institue de la même manikre l'ordre cklkbre d~ 
Fontevrault. Dans les deux congrégations, l'autorité 
était remise aux mains de l'abbesse du monastère. Une 
penske de foi et u n  pieux symbolisme avaient inspirk 
cette règle : chaque couvent était consacré à la Mére de 
Dieu, et l'abbesse occupait dans la famille religieuse 
qui lui était confiée le même rang que la Vierge Marie 
au milieu des apôtres et des disciples. 

Les apôtres sont représentes par treize religieux 
prêtres ; les soixante-douze disciples par quatre religieux 
diacres en mémoire des quatre grands docteiirs de 

I'Eglise latine, huit frères convers et enfin soixante reli- 
gieuses. Chaque maison renferme donc régulièrerne~it 
quatre-vingt-cinq personnes consacrkes ;i Dieu. 

Le costume est si:vère, la règle austère et rudc. 
Brigittins et Hrigiltiries portent un vête~rierit de bureau 

gris, grosse étoffe de laine un peu plus forte que la bure, 
mais afin qu'on puisse entrecognoistre les uns des 
autres, dit Gazet, les prêtres ont la croix rouge sur  le 
côté gauche de leurs manteaux, sous laquelle croix ils 
mettent une pièce de drap hlanc aussi large qu'une petite 
hostie, poiir la révérence du St-Sacrement qu'ils offrent 
tous les jours & la  messe. Les quatre diacres, à la  diffé- 
rence des prktres, portent un rondeau rie drap blanc q u i  
signifie la sapience des quatre docteurs, lesquels ils 
représentent ct mettent dessiis quatre petites pièces de 
couleur rouge, en forme de langues, poiir montrer que 

(1) Ces monastères doubles n'avaient de commun que la chapelle ; 
ils formaient, en réalité, deux couvents distincts, sous l'autorité d'une 
même supérieure. 
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le St-Esprit enflamme leurs langues à réciter les mystères 
de la divinité. Les frères convers portent sur  le manteau 
uni., croix blanche, laqiielle dénote l'innocence de leur 
vie, su r  laquellti il y a cinq pièces de rouge en commé- 
 nor ration ù1:s ciriq  laies (le Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. )) Quant aux Brigittines, elles ont la téte couverte 
d'un long voilt: noir retenu par une sorte de couronne 
en toile hlanche, marquée de cinq morceaux de drap 
rouge, comme autant de gouttes de sang, en mémoire 
des cinq plaies du Sauveur. 

La régle multiplie les jeûnes et les exercices de péni- 
terice ; tous les ~riornents soiit d o n n k  à la plière ou au 
travail. On se propose de suivre ainsi l'exemple de 
hlarie, (C car, disent les Constitutions, la Mére de  Dieu a 
rkparti ses œuvres en trois temps:  l'un auquel olle l'a 
loué de sa boiic:h(:, l'aulre auquel elle le servoit de ses 
mains, le troisième auquel compatissant à l'infirmité du 
corps, elle lui tlonnoit SAS nkessit6s a mesure. )> 

Le travail des sceiirs sera toujours désintéressé ; elles 
ne  se proposeror~t rloric jarriais (( ny quelque vanité du 
monde, ny quelque propre gain, mais, comme le labeur 
de l a  vierge Marie, l'honneur de Dieu et l'utilité des 
kglises et des pauvres. )) 

La méditation continuelle des fins derniéres entre- 
tiendra dans les &mes l'esprit de dévouement e t  de 
sacrifice ; c'est dans ce but  qu'il y aura toujours une 
bière à l'entrée de l'église ou en quelque lieu du  cloître 
où elle puisse 6tre vue de celles qui entre~i t ,  afin que la 
voiant, ellos aient la mémoire de la mort, se  représentant 
en la pensée qu'elles ne sont que terre et qu'elles retour- 
ncront en terre. » (1). 

(1) Pour tout ce  q u i  coucerne l'ordre de SLe Brigitte, a n  consultera 
avec profit : le P. Hélyot, Histotre des ordres  re l lg ieus ,  t. IV, p. 25 
et suiv. - G. Gazet, Ré:lles et constziutions des ordres  réformPs, e tc . ,  
loc. ci t .  - h ln l e  la comtesse de Flavigriy, S a i i ~ t e  Brigi l le  d e  Suède, 
Paris, 1892, chap. v,  xv, xvr. 
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Le nouvel institut so répandit rapidement dans le noxi  
de 1'Eiirope : en Suisse, en h l le~nagne ,  en Angleterre e t  
dans les Pays-Bas. Le protestantisme fit disparaître tuus 
ces ~nonastères .  Parmi les fauteurs les plus ardents de 
l'hérésie, on trouve un  hrigittin apostat, sorti du  couvent 
Ci'Altoinünster, près d'Augsbourg, Jean Hausschein, 
plus connu sous le nom grécisé d'CEcolarnpade.(l) 

L'ordre de Ste Brigit.te n'avait pli s'implanter en 
France; il ne possédait r n h e  qu'une seule  naiso on en 
Flandre, quand, on 1603, l'irifante Isabelle obtint du pape 
Clément Vil[ une bulle qui modifiait sur  pli~sieiiri, points 
importants des constitutions primitives L'acte pontifical 
fut officiellemerit publie le 5 novembre L604 par le rionce 
apostolique dans les Pays-Bas, Octave Frangipani, évê- 
que de Tricarice (2). 

A partir de cette époque, les fo~idatioris se iriultiplient 
cn Flandre et dans lc nord de la France. Les Brigittins, 
autorisés a établir des monastères simples, se  fixent à 
Armentières vers 1620, à Douai en 1626, à Auxi-le-Çha- 
tenu en 1627; quant aux Brigittines, elles vont bientôt 
ouvrir quatre couvents simples dans la méme région. 

( 1 )  11 qui t ta  le monastère en  jetant au frère porlicr cetle doulou- 

reuse parole : c i  de puis t'appeler heureux, ta siinplicité le conduit 

au ciel, tandis que notre vaine scienre nous mène B l'enfer. B 

(2) hliroeus, Opera diplomatica,  t .  IV, p. i50. 
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I I  

Fondation du monastère de N .-D. de  Ste-Espérance. 

'7'3. 

Le couvenl des Brigiltines de Lille fut fondé en 1604 
par le (< noble et g6ni:reux messire Nicolas de Montmo- 
rency, chevalier, baron de Haverskcrque, seigneur de 
Vendegics, de Pamèle, etc., comte d'ihtnires, chef des 
finances des Archiducs, et darne Aririe de  Croy, sa  
femme n (1). 

C'est du  rhoriastère de Tenremontie, le seul qui  existat 
alors en Flandre, que sortit la petite colonie qui  vint 
s'établir a Lille. Elle se composait de six religieuses 
conduites par leur abbesse, Anne du Bois (2). La riou- 
vnlle fondation fut accueillie avec une grande faveur, et 
<( corrime le pi:uple lillois est esseritiellement religieux, 
on vit bientôt u n  bon nombre de jeunes filles, les plus 
distinguéos de la ville, extrêmemeri t désireuses d'entrer 
dans cet ordre, bien qu'elles en connussent toute la 
rigueur n (3). 

Des 1607, il fut possible de songer a une fondation 
nouvelle : Arras semblait tout naturellement appelé à 1a 
recevoir; les filles de Ste Brigitte désiraient vivenierit 

(i) G. Gazet, Regles et çonst~tutions des ordres rkforméy, p. 117.  

( 2 )  Call ia Christiana, t .  v, p. 240 

(3) a Ut est Insulensis populus ad capessendum religionis institu- 

tum suupte natura incitatissimus, non p a u m  mox ex przcipuis 

urbis familiis puellz aggregandi s e  desiderio arsêre, quamvis probe 
i ~ t e l l i ~ e r e n t  gravissimis se legibus obstringendas. . Buzelin, Gallo 
Flundria,  424. 
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s'établir dans une ville que le souvenir de leur sainte 
mére leur rendait particiiliérement chère. La mère 
lsabeau Gambier (2)  fut autorisée à faire les premières 
démarches. (( Comme elle avait des parents riches, elle 
acheta, par leur moyen, une maison, en la Cité, dans la 
rue Baudirriont. On lui avait proposé l'endroit o u  fut 
bRti plus tard le monastére de la Paix, mais elle tint à 
sa premiere acquisitibn n (2 ) .  11 n'est pas tlifficilr de 
comprendre les motifs de cette préférence ; la Providence 
ramenait les Brigittines dans la maison même que leur 
fondatrice avait habitée trois siècles auparavant (3) ! 
C'était à cetto époque 1' a hôtel de la Bretaigne. n Le 
contrat de vente fut signé le 16 mars 1607 (4). 

Mais avant de procéder A l'ouverture du nouveau cou- 
vent, il y avait bien des formalités à remplir : il fallait 
d'abord faire constater que son installation ne diminue- 
rait en rien les ressources des communautés déjk exis- 
tantes. Ainsi l'avait sagement ordonné le pape C'lé- 
ment VI11 dans sa bulle de 1603. En coriséyuence, (( furent 
appelés et ouys les supérieurs ou procurateurs des au- 
tres couvents ou monastères qui étoient èsdites ville et 
cité d'Arras et tous autres q u i  y pouvoient prétendre 

( 1 )  Le P. Ignace la nomme Isabelle Gambier ( D i c t .  d u  diocèse 
d'Arras, t. 1, p. 484). 

(2) P. Ignace, Dict. du diocèse d'Arras, loc. cit. 

(3) Voir M. Terninck, Arras, p .  172, e t l e s  travaux récents de M le 
baron Cavrois sur la Cite d'Arras. Ferry dc  Locrc, en mentionnant 
cette fondation, ne peut s'empêcher de la trouver bien tardive : 

a Ejus ordinis cœnobium nuper in vetere Atrebatium civitate cxædi- 
ficatum tandem est ; quod vel exinde maturius plane oportebat. B 

(Chronicota Belyicum, p. 476) .  

(4) Archives d6partementales, série L, dossier des Brigittines. - 
Les lettres de ratification et  de saisine sont datées du 24 tovrier 1608. 
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cause ou int.krest, 1:t il apparut que le ~ O I I V R ~ I I  monastère 
pouvoit etre fondé et dressé et se pouvoit sustenter saris 
préjudice et détrinient des autres (1). 1) 

Restait à obtenir l'approbation de 1'Eveque. Jean 
Richardot accueillit favorablement les projets des Brigit- 
tines ; il voulut nkanrnoins qu'avant de s'établir, elles 
plissent justifier d'un revenu suffisant pour assurer 
l'existence des premières religieuses, et il fixa la somme 
de N r m c  florins de rente héritière par an pour leur sus- 
tentation et entretenerrient. )) Un an aprks ln signature 
du  contrat devente, la somme exigée par 1'Evêquo n'était 
pas encore recueillie : les choses trainaient en longueur, 
[ruand le généreux bienfaiteur de la maison de Lille, 
Messire Kicolas de Montmorency, prit sous sa protec- 
tion le nouveau monastère, et u ne voulant pas que si 
sai~ict wuvre fut retardé ou délaiss6 par ledit défaut de 
rentes, il promit de faire venir au prouffiot de lnditc 
maison et religion lesdits r m c  florins ; )) et afin que <( les 
supérieurs et proviseurs de la coinmunauté n n'aient au- 
cune iriquiétude, le noble baron « accorde, pour la sûreté 
de  ladite promesse, rnise de faict étre faicte et décrétée 
sur  tous ses biens immeubles, quand bon semblera aux 
supérieurs. n L'acte fut passé le 27 juin 1608 en la cité 
d'Arras pardevant Mes Taffin et Le Fort, notaires de  leurs 
Altesses (2). 

(1) Gazet, Règles et conslilutioiis,  etc., p .  115. - r Et postquarn 
vocatis e t  auditis aliorum in eisdem civitatibus et locis existentium 

conventuum seu rnonasteriorum superioribus seu procuratoribus et 
aliis interesse habentibus, et causà (servatis scrvandis) copnità, 

constiterit i n  iisdcm civitatibus et locis nova hujusmodi erigcnda 

monasteria sine aliorum detrimento erigi  et  commode sustentari 

posse, e t  non alias, fundare et  erikere perinisimus - Bulla Cle- 
mentis VIII  apud Mirceum, Opera d ~ , ~ l o m u t i c a ,  i ' i48,  t .  IV, p. 150). 

(2) Archives départem., gros d'Arras, testam. et fondat , 1608. 

Donations, iY4. 
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Quand tout fut prét pour les recevoir, trois Brigittines, 
Anne  Van den Hrouck, Marie Tassel et Marie Sleutre, 
quittèrent le couvent de Lille sous la conduite de la 
mRre 1sabea.u Gambier, e t  air mois de juillet 1608 s'instal- 
1i:rent dans leur nouveau monastère, eniliaumé du  par- 
fum de tarit de précieux souvenirs. C'&tait lc, plus grand 
trésor de  ces saintes filles, car elles n'avaient polir 
toutes rictlessr:~ que la grace divine et pour dot la sainte 
Providence du Pére céleste ; et su r  ce fond, il falloit 
Liastir ct  accommoder uno maison pour loger de  qua- 
rante à ciiiquante person~ies  saris avoir de fondateur; 
cc qui  étoit cause qu'elles se riourrissoicnt fort sobre- 
merit, et cependant observoit:nt exactement toutes les 
aiisti:rités di: leur règle à la rigueur 1) (1). 

En lisant ces lignes, tracees d'une niain discrhte par  
les coilteniporains des fondatricts, on devine les priva- 
tions auxquelles durent êtrr: soumises Lcs premières 
Brigittines. Des ar11i:s charitables leur virirent en aide, 
et parmi ellcs, il faut citer damoiselle Jacqueline Binot, 
veuve de Jean de Venant, doiit l'hôtel etait presque cori- 
tigii au couvt:nL. 

[hi autre protecteur non nioins tlévouk fut (< v&néral~le  
personne, niaistrc Ciiiillüuriie Gazet, prestre, liceritii: en la 
sacrée théologie, chailoirit: du nombre des quatorze de la 
ville d'Aire ( 2 ) ,  r t pasteur de sairito Marie-SIügdelaint: en 
la ville ~ i ' ~ 4 r r a s  n. l>ar  u n  acte authentique du 24 octobre 
1608, passé devant les notaires Alexandre et Le Clercq, il 
reconnaît (( avoir récolté et perçu de diverses personnes 
dévotes et pieuses, jilsqii'à la somme de 1,600 livres 
Arthois, laquelle somme devoit estre employée en 

(1) Vie d e  la v i n é ~ ~ ~ h l e  s ~ u v  Adrirnne de Venant ,  p. 29, manus- 

crit du XVIIe siècle appartenaril A l'Evêrhé <Arras. 

(2) Le chapitre de la collégiale de St-Pierre, A Aire, coniptait 

quatorze prébendes fondées en  1064 par l e  corrite Bauduuin de Lille. 
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œuvres pieuses et particulièrement pourveoir et assister 
autarit que possible l'iristitutio~i et érection du  couvent 
des religicuscs de sainte Brigitte, nouvellenient cncoin- 
inencé-en la citté d'Arras n (i). Les 1,600 livres, versées 
aux Etats d'Artois, produisirent pour le monastère une 
rente de 100 florins. 

L'illustre abbé de St-Vaast, Philippe de Caverel, dont 
les largesses soutenaient toutes les ceuvres de pi8té dans 
Ia ville d'Arras: ne  pouvait refuser son concours a u  
nouvel Institut. I l  avait consenti ii 1'~tahlissement des 
Brigittines dans cette partie de la cité qu'on appelait le 
I'oztvoir des Maus (2 )  ct qui  relcvait dircctenitmt dc 
l'abbaye ; il voulut encore aider à leur install a t '  ion en 
coristituarit ii leur profit u n  capital de (( trois mil  cens 
florins, courants à rcnte au  denier seize, faisant par iing 
an  deux cents florins de revenus, pour la nourriture et 
entretien de quatre religieuses. 1) Le prélat se réservait 
a lui-mêinc et 8 ses succcssours le droit de nomnicr deux 
des  titulaires. Ces quatre religieuses, « estoient souh- 
mises de dire chacun jour ung  Pater et urig Aze ~ l f a r i a  
pour la conservation de la discipline monastique du  
rnonastere duùict prklat et cnuverit donateurs, et aussi 
pour le repos de leurs $nies lorsqu'ils seront décédés et 
pour le salut de 1our.s fondateurs q u y  leurs ont donné 
les moïens de faire lesdictes aumosnes. 1) En  outre, les 
Brigitt i~ies ktaient tenues de faire portcr à l'offrandt: 
dans l'église dt: St-Vaasl: le jour de la Purification cc une 
candeille de cire blanche d'une livre n, et d'envoyer au 
prélat ((après le trespas de chaque abl~esse son chapelet, 

(1) Archives dQar tem. ,  fonds des Brigittines, 24 octobre 1608. 

(2) Pour  l'étendue du Pouvoir dts Muus voir, aux Archives &par- 

terrie~itales, le plan de la ville et cité d'Arras, dresse par de S a i l l ~  

en 170k 
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et à l'entrée d'une nouvelle une imaige de sainte Brigitte 
illuminke en velin. n (1). 

Dieu, on le voit, bénissait les debuts de l 'institulnais- 
sarit ; et Sr Anne Van den Br'ouck, (c maitresse de rare 
vertu et prudence, cornpta bientfit dans u n  noviciat tout 
en ferveur, neuf ou dix novices dont la plus jeune n'avoit 
que quatorze ans. 11 se trouvoit parmi elles Urie sainte 
krriiilatinn a qui seroit la plus hiimilikr: ct la plils morti- 
fiée ; s'employans a u  travail dans la démolition et con; 
tructiori des biitirriens; le reste du toms étoit toujours 
dans l'entretien des choses spiritirelles (2). N 

La plus précieuse des recrues que la Providenec envoya 
au nouvoau monastère fut la fille mérne de sa  principale 
bienfaitrice, Adrienne de Veiinnt. Il y avait à peine cinq 
mois que l'ordre était établi 5 Arras  qiiamd, malgri! I'op- 
position de sa famille, elle sollicita et obtint son admis- 
sion au  couvent. Eléonore Bautlry, une de ses nièces, 
17accornpügnait. D'autres jeunes filles suivirent leur 
exemple ; elles appartenaient pour la plupart aux rrieil- 
leiires familles du  pays ; i l  suffira de nommer <( Mnrie- 
Agnès de Failly ou du Taillich, fille d'hnthoine, escuicr, 
sieur de Sairighem, sergeant-major du régiment de don 
Guillaume de Verdugo pour Sa. Majesté catholique, e t  
dc damoiselle Catherine de Fauconipré (3). N 

(i) Archives dkpartem., serie H., fonds de  St-Vaast, Brigittines. 

( 2 )  Vte da la vénérable dame :IIarie-A~itoinclte Bridoul ,  deuxième 
abbesse du monastère de N.-D.  de Ste-Espérance en la cité d'Arras, 

p i l .  Lille, tGG'i ,  chez Nicolas de Rache. 

(3) Archives départein , fonds des Brigittines d'Arras, 9 septemlire 

iG09. - La dot de la S e u r  Marie-Apnk n'avait pas été intégrale- 

ment acquittée & son e n t d e  en religion. On trouve dans les Résolu- 

tions du Magistrat  da 1ci Villa d'Arras (1. 308, 20), propos d'une 
r: reqiieste présentée par les ahhesses et religieiises di1 monast8re de 

N .  L). dict  de Sainte Brigitte en la Cité, que damoiselle Eléonore de 
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Les ressources du monastkre n'augmentaient pas avec 
le nombre des sujets ; ce n'était pas sans peine qu'on y 
vivait au  jour le jour, <:t la mére Cambier dut s'adresser 
aux Archiducs pour obtenir la permission d'accepter les 
dons et fondations (( qu'aucunes pieuses et dévotes per- 
sonries voudroierit faire à leur pauvre 111aison.1) L'abbesse 
le faisait justement remarquer au  nom de ses consocurs : 
(( Comme par leur reigle ne leur cst permis de mendier, 
et ce, pour tant mieux vaquer au  service de Dieu et s'y 
employer avec moins de distraction, leur est du tout 116- 
cessaire d'étre dottés et fondés pour Ic moins d e  deux 
~ni l le  Iloriris par chaqurl an. )) Albert e l  Isabelle, accueil- 
lirent favorablement u les humbles supplications des reli- 
gieuses personnes lcs abbesses et rcligieuses d u  rnonas- 
tère de Notre-Daine de Ste-Espérarice ; » mais ils ne vou- 
lurent autoriser les fondations que jusqu'a concurrence 
de 1,200 florins (1). » 

Ces difficultés matérielles n'arretaierit point l'essor des 
vocations; bientôt même il fut possible de songer à for- 
mer un nouvel essaini. Les circonstances en faisaient 
d'ailleurs une sorte de nécessité : une novice, Jeanne dc 
Lô, avait donné avant sa profession une somme de 
5,000 florins qui devait servir à une fondation. 11 restait 
a déterminer le lieu où l'on s'établirait ; la niére Isabeau 
Canibier, (( lilloise de riaisçance, mais originaire dc Valen- 

Fauconipr6, vefve de  feu le docteur La Grange leur avait  donné par  

testament la moitié de la niaison elle appartenant  séant  e n  la  rue 

de Saint Denys e n  cestedicte ville pour estre le prix d'icelle ernploié 

au bastinient de leur église e n  la dicte Cite, d e u x  cens /Euvins y i n s  

prérilublerlien/ pour le restant de  la dot  due  par Sœur Marie-Apks 
dir Taillich, sa niepce religieuse.» (30 octobre 1630). 11 y avait  

21 ans que hlarie-Agncis était entrée a u  couvent. 

( 1 )  Archives départein., Rrigittines d'Arras, août ifjl2. 
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ciennes ( l ) ,  N fit valoir les intéréts de sa patrie. On se 
rangea & cet avis et le 19 mars 1613, le Magistrat de cette 
ville autorisa la fondation d'un monastère de Brigittines. 
Ce ne  f u t  qu'en 1618 que la mère Gambier, laissant aux  
mains de la prieure le gouvernement de la maison d'Ar- 
ras, partit pour Valencienries avec six religieuses et une 
sœur laïque. Le P. Ignace (2) nous a conservé le nom d e  

sœur Guérard et  celui de sceur Barbe Létoquart qui de- 
vait bientôt devenir supéricure. Le 17 février, la petite 
colonie prit  possession du monastère de S.-1). de la Cha- 
rité (:3).  

Quant à l'abbesse, elle comptait hieri retourner au mo- 
nastère de N.-D. de Ste-Esptirance ; ses filles l'y atten- 
daient avec une vive impatience ; leur espoir fut déçu, 
cc le bon Dieu ayant fait prendre le chemin du  c i d  plu- 
tost que ccluy d'Arras & Madame Isabeau Cnmbicr (4). » 
La pieuse fondatrice mourut en 1623. 

(1) Le P. Ignace, Dict. d u  diocèse d'drms,  t .  III ,  p .  709. 

(2) Le P. Ignace, Dict. d u  diocèse d'Arrus, t I ,  p. 484. 

(3) Un nouveau couvent de Rrigittines fut établi à Douai en 1627, 
sous le vocafile de N. -D.  de l'Immaculée-Conceplion (Le P. Ignace, 

Além., t. 11, IJ. 1091 ; mais le monastUre d'Arras ne prit aucune par t  

A cette fondation. 

(4)  Abrégé de la vie d e  la v?n. m è r e  Bridort l ,  p .  27. 
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I I I  

La révérende mere Antoinette Bridoul et la venérable 

sœur Adrienne de Venant. 

La mère Marie-Antoiriette Rridoul lui succéda. Née à 
Lille, le 29 noverilbre 1.590, elle appartmail ii une fmlille 
honorable qui avait déjà doriné plusieurs de ses mem- 
bres au service de Dieu. En iG03, a Urie maladie conta- 
gieuse l 'aya~it reiidue orpheline de  père et de mère 1x1 

moiiis de cinq jours, elle se retira avec sa grande-rnére, 
femme d h n t e  et vertiiciise qui jpîinoit encore bien csar,- 
tement tous les caresmes, à l 'ige dc quatre-virigts ans (1).n 
Aprés le decés de sa grarid'rnére, Antoinetle se sentit 
appelée à la vie religieuse ; un attrait irrkiçtible la por- 
tait vers les Brigittines. Sa famille combattit ce projet; 
a Monsieur Vincent de Longue-Espéc, son oncle du côté 
maternel, abbé de Los, prez d e  Lille, vouloit l'induire de 
se ranger dans son ordre (2) ,  chez les dames de Marquette 
(3), l'assiirnnt qu'en sa considkration, elle seroit fort 

(1) Abrégk de la vie de la  u6n.  m é r e  Bridoul, p.  8. 

(2) L'ahhaye de Loos, fondCe en 114fi, appartenait h l'ordre de 

Çiteaux. Vincent de Longue-Hpée, 3 1 e  abbé, avait ét6 proposé par 
le roi d'Espagne pour un siège archiépiscopal. Parmi les faits qui 
honorent sa mémoire, il faut  eitcr la réhabilitation de deux reli- 
gieuses d'Oisy-le-Verger, condarnn6es comme sorcières par la jus- 
tice d'Arleux. Ses démarches, secondées h Rome par l'illustre car- 

dinal Bellarnin, furent couronnkes de succès. II mourut en 1619. -- 
Gallia Christ , t .  III, p .  307. - C a m e ~ .  C h r u t . ,  p. 3 i k .  

(3) L'abbaye de Marquette, fondée en 1226, suivait aussi l a  règle 

de Citeaux. 
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considkrke et aymke de Madame l'hhhnsse et de ses filles. 
Mais cette &me kgalement innocente et prudente, répondit 
doucement Ü. Monsieur son oncle qu'elle souhaitoit do 
faire sa retraite en un lieu où nulle corisidératiori humaine 
la fit aymer, et qu'elle tascheroit de se rendre aymable 
par la vertu (1). H. 

Aussi <( voulant s'éloigner de sa patrie et de sa 
parente D, elle vint frapper li la porte du ~nonastèrc 
d'Arras où elle fit profession le 9 octobre 1611. Sa pru- 
dence et ses vertus la désignèrent bientôt pour les 
erriplois les plus importants de la cornmuriauté. (( L'ab- 
beçsc lui ayant donné lc soin des affaires temporelles et 
celui de faire les provisioris du monastère, elle s'en 
acquitta si religieuseinmt que les semaines entières se 
passoicnt, sans qu'cllo eut besoin dc rompre jamais le 
silence, tant elle estoit soigneuse de prévoir et de donner 
ordre à tout en son temps. O n  lui confia plus tard la 
charge des novices, de quoy elle s'acquitta en perfection, 
selon sa  douceur et sa prudence accoutumée. Quolqiie 
temps après on fut d'advis de la choisir pour prieure, 
mais son humilité luy fit trouver tant de raisons pour 
s'en excmptcr qu'on fut persuadé de la laisser dans son 
repos : elle dut cependant servir de conseil e t  d'assistante 
à la prieure qui gouvernoit la coinmunauté e n  l'absence 
de l'abbesse. n 

A la mort de la mère Jsabeau Cambier, il n'y eut 
qu'une voix parmi ses consaurs pour lui déférer l'auto- 
rité, malgrt! ses pricres et ses larmes ; et le 10 avril 1623, 
Monseigneur Otternberg, évêque d'Arras, lui donna la 
bknédiction abbatiale. La mère Marie-Antoinette Bridoul 
était une personne d'un rare mérite, très habile dans la 
conduite des ames et le discernement des esprits et d'une 
grande sagesse dans le maniement des affaires. Elle eut 

(1) Bb,.égé d e  lu vie de  lu mit-e Rridoui, p. 12. 
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l'occasion d'en donner la preuve dans des circonstances 
fort dklicntes. 

Pendant la vacance du siége, en 1626, le Chapitre avait 
exigé de la cornmumuté une redcvarloe qu'elle n'avait 
pas  payée jusqu'alors. Tla mère Bridoul ne pouvait 
admettre ces prétentions; <( rnais ne voulant faire 
opiriiatrement aucun acte de refus, ny pareillement 
accorder ce qii'on Iiiy dernantloit, elle chercha à gagner 
du temps. Elle insista d'avoir par escrit c i  qu'on requé- 
roit d'elle, et sur  quoy la deniande estoit fondée, pour la 
faire examiner, afin d'agir par après selon le droit et la 
raison. 

1) Là-dessus on l'empescha de vestir et  d'admettre ses 
filles à la profession. ,4 quoy elle fit responce que le bon 
droit ne vouloit pas de contrainte, et que le tort qu'on 
croyoit luy faire estoit son avantage, puisqu'elle auroit 
plus de  loisir de bien iiprouver et dresser ses novices a 
la vertu. O r  sachant que Monsieur Uoudot devoit bientôt 
pre~idre possession de l'évesché d'Arras, elle luy escrivit 
une lettre pleine de respect et de civilitb, luy racontant 
en peu de mots tout ce qui s'estait passk: sori adverse 
partie fit de méme, mais ce fut avec de grandes plaintes 
de son procédb, la faisant passer pour une opiriiatre et 
si arrétée A son jugement qu'ellc ne vouloit du tout rien 
céder. C e  bon prélat fit rbponse qu'il sçavoit fort bien le 
contraire et qu'elle estoit toute disposée à suivre les 
ordres qu'il luy donneroit. 

. 1) Tôt aprés son entrée dans la ville, i l  l'honora de sa 
visite avec une grande tikmonstration de bienveillance, 
luy faisant offre de vestir et de recevoir ses religieuses 
a profession, lorsqu'elle le cl8sireroit, et avoua en même 
temps que c'estoit a tort qu'on luy avoit ainsi causé 
tant de troubles et de difficultés. u (i). 

( 1 )  AbrPgé d e  Eu v ie  de la v6n. m è r e  Anfo ine t t e  Br idoul ,  p .  3 j .  - 
Paul Roudot, né en Rourgogne, obtint à Paria, en 1604, le grade de 
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Le différend qui divisait lechapitre et le monastère ne 
fut définitivement réglé qu'en 1630. Dans une convention 
conclue le 16 janvier entre Boudot et ses chanoines, on 
trouve l'article suivant: cc Item, lesdits sieurs du Chapitre 
se contenteront pour les oblations du couvent des 
Rrigittines de pareille reconnaissance qu'ils ont du  
monastère de la, Paix. » (1). 

Bien que déboutés de leurs prétentions, les chanoines 
ne tinrent pas rigueur aux Brigittines, comme le prouva 
bientôt une nouvelle concession qu'ils leur firent. En 
effet (( en 1637, le Chapitre permit à l'abbesse d'élever 
une chapelle dans l'étendue de son patronat et poser au 
clocher une cloche du poids d'environ quatre-vingts 
livres ( 2 )  à la charge de payer par chacun an, le jour de 
saint Jean-Baptiste, un  cierge d'une demi-livre de cire 
blanche avec un  patard y attacli6 qu'elles seront tenues 
dc lui envoyer et préscnter dans le lieu oapitulairc, en 
reconnaissance du droit de patronat que les sieurs du 

docteur en  théologie et acquit di?s cette Qpoque une graride renommée 
comme prédicateur. Nonimé par Jean Richardot chanoine, péniten- 
cier et archidiacre d'Arras, il suivit ion  bienfaiteur h Cambrai, où 

il devint encore chanoine, archidiacre et  n i h e  Qvêque suffragant de  

Cambrai, avec l e  titre de Chalcirdoine. Le prince Albert le fit son 
prédicateur ordinaire Promu A i'évêcli6 dc St. Orner en 1618, Boudot 

fnt  nornmk 6vAqiic d'Arras en  i W 7 .  
Ce prélat était un  théologien remarqiiahle, un helléniste et un 

b0braïsant très renommé. I l  publia le Catéchisme et  le I'ropre des 

saints du diocèse d'Arras ; on lui doit aussi un Traité d u  sclcrement 

d e  ptnitence (Paris, 162i), et une splendide Bdition in-folio de la 

S o m m s  de Saint T h o m a s  qui sortit en  1610 de l'imprimerie de 

Guillaume KiviHre, A Arras.- Houdot mourut le li novemhre 1635. 

(1) M. P. Fanien, Histoire d u  Ciiaprtre d d ' r r a s ,  p. 3'7;. 

(2) En 1613, les dames de la Paix avaient obtenu du Chapitre la 
permission d'avoir une cloche de soixante livres seulement 
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Chapitre ont daris ledit monastère basti dans le district 
de la paroisst: de St-Nicolas-en-1'Atre. n (1). 

Il est probable que le malheur des temps empêcha de 
donner suite ce projet de coristructio~i, car neuf ans 
plus tard, le ier février 1646, K damoiselle Anne 
Le Mercier, fille fraricl-ie de feu Antoine, escuïer, sei- 
gneur de Boiry-St-Martin, etc. et de damoiselle Marie 
Le Mercier, considkant que les Brigittines chez qui 
elle s'était retirée, n'avaient encore aucune église fondée 
et ne pouvaient de longtemps en faire édifier une, ir 
raison des calamités des guerres présentes, sans assis- 
tance particulière, léguait au  monastère la somm % de 
vingt mille livres, pour l'édification d'une église propre 
et coriveriable. » (2 )  

Pendant la gucrre avec la Franco, la villc d'Arras eut 
beaucnup à souffrir ; l'armée ennemie tenait la campa- 
gne, et l'on ne pouvait qu ' i  grand'peine se procurer les 
choses les plus nécessaires a la vie. Les privations et 
les épreuves ne manquèrent pas à ln msre Bridoul et à 
ses religieuses. En 1635, sçachant qu'une charretée de 
bled qu'un ferrnier arrienoit au r~ioriastére avoit été pillBe, 
elle leva les ycus  et le cœur i~ Dieu et remit entre ses 
mains tous les biens de La maison, lui recommandant 
avec grande rksignation son troupeau, composé lors de 
48 personnes. D Rien ne pouvait ébranler sa confiance 
(( en la Providence du  Pkre céleste. Elle disoit souvent 
dans les rencontres où elle se trouvoit importun6e et 
pressée de payer quelques debtes ou d'achepter le nCces- 
saire qu'on ne pouvoit avoir sans argent: i t  Pour moi, je 
ne sçays avec quoy j'en poiirray venir ti hout; mais vous, 
mon Dieu, vous le sçavez bien. Ayez compassion de cette 
multitude qui vous suit, il y a plus de trois jours I 13 

( i )  M. P. Fnnien, op. cit. ,  p.  362. 

(2) Archives départem., Brigittines d'Arras, février 164.  
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(( Lorsque la v i lk  d'Arras fut assiégée la premikre fois 
par les Français, il n'y avoit pas vingt sols dans la mai- 
son et fort peu de provisions; elle porta pour lors son 
esprit a Dieu, et s'adressant A la Sainte-Vierge, elle luy 
envoya ses clefs et luy remit tout le soin du couvent, 
disant qu'elle en estoit la dame et la maîtresse, et elle sa 
petite servante. Puis elle encoirageoit ses filles et les 
maintenoit toutes dans une sainte allégresse, tant par ses 
paroles que par ses exemples. C'est ainsy qu'elle obli- 
geoit cette amoureuse et aymable Providence ii suhvenir 
a ses besoins; et cela arrivoit le plus souvent par des 
voies extraordinaires. 

n TAorsqii'elle entra en charge, la maison estoit fort 
chargée de debtes, à raison des grands bktimens que l'on 
avoit édifiés avec les dots des premières religieuses et 
quelque peu d'aumosnes. Elle fit si bicn par ses soins et 
par ses indiistries, aidée de la gracr: de Dieu que la mai- 
son estoit en état de vivre en repos si la guerre ne fût 
survenue. Elle disoit ~iéantrrioins qu'elle estoit trés aise. 
puisque le bon Dieu l'avoit voulu sup6rieure, que ce fut 
d'une pauvre communauté plutost que d'une riche, et 
que tant qu'elle vivroit, l'on ne  seroit jamais fort riche 
chez elle des biens de ce nionde, puisqu'elle ne dhsiroit 
que le nkcessaire pour l'entretien des espouses de Dieu, 
afin de les pouvoir niaintenir dans son service pour 
l'amour duquel elles avoicnt tout quitté (1). N 

JA7Av6qiir, d'Arras, Paul Roiidot, faisait le plus grand 
cas de cette vertueuse abbesse. 11 dit un jour en bonne 
co~npagriis A un certain gentilliomme de la ville d'Arras. 
lorsque le biui t  couroit qu'une de ses filles vouloit estre 
Brigittine : Laissez-la faire, Monsieur, laissez-la faire; 
je vous donne parole qu'elle y trouvera une supérieure 
qui est une fille d'esprit et da vertu : dans toutes les 

(i) Abrégé de la vie de In mère Bridoul, p. 32-46. 
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visites que j'ay fait en inon dioçése, je n'ay pas trouvé 
sa seniblable (1). n 

Sous sa  conduite, le monastare de Ste-Espérance devint 
très florissant ; il n'en faut pas d'autre preuve que cette 
profession solennelle de quinze religieuses que présida 
Mgr du Bellay, le 11 novembre 1650. 

Les actes du monastère renferment a cette époque les 
noms des plus honorables familles de la région : Sr Eli- 
zabeth d u  Failly (16 décembre 1626), dont la sœur avait 
fait profession en 1609, ,Sr Anne-Thècle Crugeot (23 de- 
cerribre 1625), fille de maitre Jacques Çrugeot, licencié 
ès-lois, avocat au conseil d'Artois, Sr Marie Le  Pippre 
(7 juin 1626), fille d e  feu Jehan Le Pippre, greffier 
du gros des contractz d'Artois, et nièce de Maistre 
Charles Lallart, licerici6 en la sacrée théologie, humble 
pastcur de l'église de Duisnns (2) D, Sr ~Marie-Augustine 
Bozcrsin (1617), Sr Marie-Barbe Gzcérnrd (1630), fille de 
feu Charlos, en son vivant orfèvre à Arras, Sr Marguerite 
Legrand (16 mai 1633), dont le père etait procureur au  
Conseil d'Artois, Sr Anne-Barbe Le Sergeant (28 avril 
183.5), fille de Messire Le Sergeant, écuyer, seigneur 
d'Hendecourt, SP Marguerite de E'?-e'micourl (1644), 
veuve d e  Jacques Lesoing, Sr Brigitte Boucher, 
Sr Marie-Natalie Des Lions, etc. 

Cornme on le voit par les actes dkposés aux Archives, 
les faniilles constituaient une dot assez modeste à ceux 
de leurs membres qui entraient en religion : ainsi les 
parents de Sr Marie Le Pippre, lui donnent a cent florins 
de rente héritière au rachat de deux mille florins D (3), 

(1) dbreye'delu vis d e  la mère Bridoul, p.  3246 .  

(2) Archives dkpartem , gros d'Arras, 1626. 

('3) Archives départern., gros d'Arras ; testam. et partages, dona- 

tions (1626). 
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Mnitre Jacques Çrugeot tt pour l'amour naturel qu'il 
porte a Anne Crugeot, sa fille, et seconder les pieux 
d k ~ i r s  qu'elle a de se rendre religiciise air couvent d e  

N. D. de Ste-Espérance, et donner le moyen à sa dicte 
fille d'y vivre en communauti! avec les religieuses, adve- 
nant qu'il plaise au S. Sauveur l'annescer ii v a u x  de 
profession solennelle n (i), assure également au couvent 
cc cent florins de rente héritière. n (2). 

(i) Archives départeni , gros d'Arras ; testam. et partages, dona- 
tions (16251, cote 45. 

(2) Quelque temps avant sa profession religieuse, la novice faisait 
son testament. Une de ces piCces nous a ét6 conservée; nous l'insé- 
rons ici pour 6dificr nos lecteurs et leur faire mieux connaître les 
moeurs de cette époque. 

a Comparut en sa  personne sœur Marie-Barhe GuOrard, auparavant 
appelée Barbe, fille de feu Charles, vivant orfsvre, et  de damoiselle 
Jacqueline ileslaviers, demeurant en cette ville d'Arras. religieuse 
novice au monastère de N.-D. de Ste-Espérance, de l'ordre du Sau- 
veur, dit de Ste-Brigitte, dans la Cité, et recngriut que, comme il a 
plu au même Sauveur l'attirer A suivre la vie nionastique et deux de 
ses frores et deux de ses saurs ,  elle approche le temps de sa pro- 
fession solennelle à l'église, où  elle espère estre reçeüe par Mgr ré- 
vkrendissime Evesque, moyennant la grâce du même Sauveur et 
consentement des dames abbesse et religieuses dudit monastère ces 
prochains joiirs ; désirant faire part audit monaetÀre de hieiia que 
ledit Sauveur lui a prêtés et avoir moïen de  vivre en pauvreté et  
coinrriuriauté audit rnouas~i.re, elle avoit et  a par ces ~ i r é se~ i l e s  faict 
Son testament absolu et  irrévocable selon ce qu'il suit : » 

Barbe Guérard donne nu couvent 13 nieneaudées de terre3 situées 
ail village rl'llènu; elle termine en ces termes : 

(1 Ainsi faiet et testd en la cité d'Arras, le 20 de décembre 1630, 
au parloir dudit monastère, à treille ouverte et face découverte, en 
la prhsenee de dame M .  Ant. Bridoiil, abbesse, de smiir hl Sleutre, 
prieure,  et  m u r  Adrienno de Venant, représentant ledit monastère. 
A ce présens comme temoins appelés et  é\-ocqués, Philippe, sieur 
de Thieulaine, escuïer, advocat a u  Çonseil d'.Artois, I~'ierre Gu6rard, 
son oncle, tous lesquels avec ladite dame et religieuses ont sigr16 ces 
présentes avec lesdits nottaires royaux Cazier et Le Fort. x (Archives 
départem . série L, Brigittines d'Arras, 20 décembre I6;iO). 
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Mais la perle cachée et vraiment précieuse du  monas- 
tère était la Sr Adj-ienne de Venant .  Avec la sûreté de son 
discerrierrient habituel, la R. Mère Bridoul avait s u  
parfni ternent apprécier cc trésor. 

Issue d'une fainille dcs plus considérées de la Cité (l),  

tante pat,ernelle du lieuteriant-généIü1 de la ville 
d 'h r r ss ,  Sr Adrienne passa trente et u n  ans dans la 
pratique de toutes les vertus religieuses. Son humilité 
lui fit toujours chercher les emplois les plus bas. Dieu 
l'en recoinpensa par  le don d'une haute conteniplation ; 

rien des choses extérieures n e  I 'empkhait en icelle, 
disant un jour, au  rapport de la rriére abbesse: (1 Je  
trouve aussi bicn Dieu ii la cuisine (où elle servait ses 
m u r s )  qu'à l'oratoire. p S'il faut en croire les récits de 
ses consceurs, les vivres semblaient se multiplier entre 
ses mains. (( On luy avoit un  jour apporté quelque peu 
de poisson qui ne pouvoit suffire pour la moitié de la 
communauté ; cependant elle commença à faire des por- 
tions bien grandes. Une religieuse qui estoit son assis- 
tante lui di1 qu'elle n'en aiiroit pas assez si elle ne  faisoit 
les portions beaucoup plus petites. Cette charitable sœur 
luy respond qu'elle le voyoit trop bicn, mais qu'elle 
avoit espoir que le bon Dieu y suppléeroit ; et li-dessus 
comrnenqa à faire des croix et des bénkiictions, faisant 
le reste dos portions. A la fin, il  se trouva que toute la 
communauté en avoit esté bien repue et qu'il y en cstoit 
demeuré de reste (2). >> 

(1) Voir Une f u m i l k  d'Arras a u  XVZ' siécle, La fumil le  de 

Venant,  t. xxr. 2" série, p .  283 des Mem. de l J A c a d i n ~ i e  d ' A w a s . -  
Nous reprodiiisons (Pl. 1) le portrait de la S r  Adrienne, qu'un ma- 
nuscri t  de 1'6poqiie nous a conserv6. Cette planche, et les deux autres 
q u i  enrichissent ce trnvnil,  sont dues A la gracieuse obligeance de 
M. G. Acreniant. 

( 2 )  Vie munuscr. d e  la vén. s e u r  Adrienne de Venant, p.  iS7 
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Cette ame privilkgiée ktait kclairée de lumières siirna- 
turelles ; pour obkir à l'ordre qu'elle avait reçu de ses 
directeurs, elle écrivit les conirriunicatioris qu'elle avait 
avec Dieu ; il y a la des pages rnvissarit~s dont on nous 
permettra de citer un  fragment. Elle entendit u n  jour 
Notre-Seigneur lui adresser ces paroles : u Jo veux que 
vous soyez ma chère colornbclle; alors rri'expliquant les 
propriétés de la colornbc, il d i t :  Mn petite colorribe est 
trés simple ; aussi je demande de vous une grando sirii- 
plicité : que votre intention soit donc toute pure, ne cher- 
chant q u e  mon amour et mon plaisir en toutes choses. 
Je  vous veux donc sans aigreur conirrie la colombe qui 
n'a pas de fiel : qu'en vous n e  soit que patience r t  béni- 
gnité, a u  dedans et a u  dehors, envers toutes et en toutes 
occurrences où la nature prend sujet (le s'aigrir. La 
colombe est très pure et chaste et ne fait que gémir : 
ainsy vous devez estre pure de cœur et d'esprit et en  
continucl gbmissement par les ponitences et les mortifi- 
cations. Et  pour la variktk des p l u m ~ s  argentées de cet 
oiseau trés agréable à la vue, rendez-vous en toutesvertus 
fort exemplaire et de bonne édification. Il vous faut par- 
ticulièrement deux aisles, qui soront mon arnoiir et mon 
humilité, pour voler en bas dans la coririaissance de 
vous-iriéme et de votre ~iCarit, prerlarit là une buririe 
réfection, vous plaisant dedans cette abjection ; et aprks 
cela, volez en haut  regardant mon amour ineffable, 
comme je m'aime d'un amour infini et cornme je mérite 
d'estre aynié et veux estre. Le dernier, c'est qu'il faiit 
une demeure à la petite coloriibelle : je luy donne mon 
cœur et  désire qu'elle ne bouge de cette retraite tant [le 
nuict que de jour (1). i) En  lisant ces ligncs, ne croirait- 
on pas avoir sous les yeux une page de saint Frariçois 
dé Sales? 

(1) Manuscrit d6jB cité, p. 68. 
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Sœur Xti~~ieririe, iIorit La saiite ktait tlcpiiis longtemps 
ébranlée, s'éteignit doucemerit le 9 octobre 1639, à 17age 
de 60 ans. Sa  mort fut sainte conirne l'avait été'sa vie. 
(1 Son corps fut gardé jusques au lendemain à midi. 
Aucunes de ses sœurs  ont asseuri: d'avoir ressenti une 
odeur ckleste près d'ioeluy : il y avoit presse à qui  eri 
feroit garde. Les s6culiers qui la regardoicint par la 
grille exposée dans nostre oratoire direrit tout hau t :  
Sous  voyons une  sainte qui  n'a pas besoin tic priOres, 
mais qui priera pour nous elle-mémo ; ct dcmnndoient 
des fleurs desquelles elle étoit jo inck  afin do lcs baiser 
et garder comme reliques. Aussy plusieurs ont  reçeu 
des graces tant spirituelles que corporelles par ses iriter- 
cessions. Il fallut, pnrir contenter la dkvoticin di1  peuple, 
distribuer quantité d'eschantillons de son linge et habit 
dont on acconirriotia beaucoup de petites croix. Et corrime 
il arrivoit dans nostre chnpcllc plusieurs personnes acci- 
dentées de nialadies si  estrariges qu'on avoit horreur de  
les voir, qui demandoierit de pouvoir aller su r  le tom- 
beau de cette sairite nouvellerrierit déckdée, airisi l'appe- 
loient-ils, Madame l'Abbesse voyant que cela interrom- 
poit fort la quiétude et le repos qu'on doit avoir dans 
l'oratoire des religieuses, pria la défuricte que cela ne se 
fit plus ; en quoy elle se montra fille d'obéissance, aussy 
bien après sa  mort  que durant sa  vie (1). 1) 

Les dernières années de la inére Aritoinette Uridoul 
furent &prouvées par la maladie : clle fut atteinte d'urie 
apoplcxic avec u n  conimencemcnt de paralysie du côtC 
gaiir:he. C ~ L  état dura trois ans, et pendant ce temps la 
vertueuse Mkre s e  trainait de son mieux aux exercices 
communs, donnant a ses filles un admirable exemple de 
fidélité aux saintes régles. Dieu permit qu'à ces infirmités 

(i) Manuscrit déj8 cité, p. 228. 
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corporelles vinssent se joindre des peines intérieures 
destinées a purifier cette 6me généreuse. 

<( Sur la fin de sa vie elle fit 6crire a u  rév. père Viricent 
de Paul, fondateur et premier siipérieiir gknkral des mis- 
sionnaires en  France, cspéritnt que ce saint personnage 
lui donrieroit quelque bon conseil e t  soulagement, 
comme i l  f i t  en efi'cct. Mais sa  responce ne  fut reçeu 
qu'après la mort de cette lionne Mère que Dieu voulut 
encore sevrer de cette joie et consolation. 

N Aprés u n  cornplinient fort civil et respectueux, le 
R. P. dkclare (i) qu'il avoit conçu un  grand désir de la 
pouvoir soulager, ayder et servir, du  moins par ses 
priéres, comme j'ay fait, dit-il, avec nostre communauté, 
afin qu'il plaise à la divine bonté de vous relever de vos 
peines ; elles me semblent si  sensibles que je vous porte 
compassion. Je parlc selon la cha i r :  cn.r selon l'esprjt je 
vous estime heureuse d'estre éprouvée de  la sorte, puis- 
que ce traictement rigoureux n'arrive qu'aux ames que 
Dieu chérit et sur  1esqut:lles il a des desseins extraordj- 
naires. Je 'n 'ay jarnais veu personne de mauvaise vie 
estre travaillée de cos afflictions, parce que N.-S. ne le 
permet qu'aux arnr:s qu'il veut sanctifier. Et après l'avoir 
encouragée de belles raisons sur  l'exemple de ~ ios t re  
Sauveur, i l  achéve sa  lettre disant que ce luy sera un  
surcroit de bonheur qu'elle ne  pourra connoistre que 
dans Ie Ciel si elle meurt sur  cette croix ; sa patience 
sera couronnée et les douleurs changées en félicités éter- 
nelles. Vivez, luy dit-il, dans cette espérance ; ericoiiragez- 
vous de cette penske et demeurez humblement soumise 
à la conduite amoureuse de vostre divin espoux, en qui 
je suis, etc. (2) » 

(1) Celte lettre de saint Vincent de Paul rie s e  troiivanl pas dans 
les recueils récerrirnent publiés, nous donnons l'analyse que nous ont 
la isde  les Brigittines d'Arras. 

(2) A b r é g é  de la vie de la vévl. M .  dnt. Bridoul. p .  77. 
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La rriére Marie-Antoinette Bridoul s'endormit dans le 
Seigneur, le 13 octobre 1656, à l'üge de 66 ans, après 
quarante-cinq années de profession religieuse. Elle fut 
enterrée dans la chapelle du  couvent qu'elle avait fait 
bktir, K au lieu même qu'elle s'btoit choisi, dans u n  tom- 
beau tout contre le sépulcre de sa sainte fille et religieust:, 
sœur Adrienne de Venant, d'heureuse mémoire (1). 1, 

Il y a quelques annbes, des fouilles exkutées sur  
17emplacernent de l'aricieririe chapelle ct du cimctièrc 
de l'abbaye, amenèrent la découverte dc deux anncaux 
précieux qui font actuellement partie de la riche collec- 
tion de M. le Gontil. Ces deux p ikes ,  d'uiie assez grande 
valeur intrinsèque, puisqu'elles sont en or, offrent u n  
veritable intGrât artistique ; elles ont été di:crites dans le 
Vieil Awas,  p .  239 ; on en trouve le dessin d a m  les 
planches (pl. LXX) de l 'Arras de M. Terninck ( 2 ) .  

L'un d e  ces anneaux, du ~ioids de 15 gr .  99 cgr., 
rappelle le style d u  XVe siècle; il porte au chaton u n  
Christ en croix placé sous une arcade trifoliée, accoste 
d e  rleiix personnn.ges, la sainte Vierge et saint Jean 
l'évarigéliste. Sur le bandeau sont gravés, à l'extérieur, 
les mots ST* BRIGIT,4, et a l'intérieur le monogramme 
IHS. 

Le second anneau, du poids de 12 graninics, paraît plus 
ancien ; il est d'une facture moiris artistique et moins 
soignéc que le précédent. Ce sont les mêmes détails 
d'exécution, les mAmes inscriptions, mais à l'intkrieiir 
du bandeau, nous lisons les quatre lettres S. A. D. R. 
On n'en saurait douter : la pioche du fossoyeur a mis au  
jour une véritable relique, l'anneau de la vén. sœur 
Adrienne de Venant. Dans l'ordre de Ste-Brigitte, chaque 
religieuse recevait, au jour de sa profession solennelle, 

(i) Abrégé de  la vie  de lu v i n  M .  r l i ~ t .  Bririoul, p .  100 

( 2 )  Voir plauche II. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



u n  anneau, symbole de son alliance mystique avec 
N.-S. (1); cet anneau était en o r  assez généritlemeril, 
comme on le verra plus loin dans le procés soutenu, en 
1704, par l'avocat Pierre-,4ndré üalhaut. 

Sous l'adiriirlistration de la R. rriére Carnbier, le rno- 
nastére ne fait aucune acquisition d'immeubles et. ii 
part qiielques mesiircs de terre don11i:es par la S1'Gillette 
Boursin, i l  ne possède aucune propriélé territoriale. Ce 
fait s'explique aisément: à cette époque, i l  importe avant 
tout de faire fa.ce aux necessitks d'une installation coû- 
teuse, malgré son extrême modestie ; il faut payer le 
terrai11 et les coristructio~is du  Iiouveau rrioriastére : 
aussi les pieuses lihkralités des bienfaiteurs et les dots 
des premières religieuses étaient-elles employées à 
acquitter les dettes. 
h la mort de la rév. nière Carnbicr, la situation s'était 

améliorée; l'œuvre était établie, mais les fondations 
devieririerit nécessaires pour assurer son existence: nous 
les voyons se inultiplier sous la sage direction de la rév. 
mère Rridoul. 

Le tableau suivant présente les accroissements suc- 
cessifs des propriktés d u  monastère pendant la première 
moitiê du XVIIe sikcle (2)  : 

(1) Le 1'. Hélgot, Hisf. des ordres w l ig ie i rx ,  t. iv ,  p.  29. - Binet, 
Vie at i inirul~le d e  Sie Brig i t t e ,  p. 370. - h l m n  la comtesse de Fla- 
Vigny, Sainte Uriyitte de Suède, p.  546. 

12) Archives départem., série L, Rrigi t t ines .  
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Localités. 

Dot de Sr Gillelte Roursiri. 

Donation de Sr Marie Boursin. 

Dot d e  Sr Marie-Barbe Guérard. 

Dot de Sr Marie-hlarg. Le Grand. 

Acquisition. 

1) 

Don de Jeanne-Riifine Le Pipre. 

Don de Jean d e  Févin. 

Id. 

Legs de il'" Anne Le Merchier. 

>1 

Dot d o  Sr Marie Valle. 

5 ~riericaudées de bled 

3 mencaudkes, 20 verges. 

13 mencaudkes. 

9 mesures (2).  

15  mesures 112. 

12  mesures l i 2 .  

13 mencaudees 114. 

4 mesures de terres. 

5 mesures 1 , Z  de terres. 

1 0  mesures 1/2 d e  terres h labour. 

30 mesures manoir, prés, terre lab. 

7 mericaudécs 112 et un manoir. 

St-Arriand. 

Souaslre. 

Hé lu .  

Arleux-en-Gohelle. 

Haharcq 

fIerrnaville. 

Richebourg.  

Croisilles. 

Fontaine 

Chocques. 

La Gorgue. 

b'icheux. 
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IV 

Les révérendes mères Persant, Desprez et Guérard 

.w&2 

La mère ~Miehelle PERSANT, troisième ahhi:sse di1 mo- 
nastère de N.-D. de Ste-Espérance, entra en fonctions du 
vivant miirne de la mère Bridoul. Cette sainte religieuse, 
sentant ses iorces diminuer, (c avait remis t r k  humble- 
ment sa  charge ès mains des vicaires-généraux du  siège 
épiscupald'Arrasvacquatit. )I Onespérait qu'elle (cpourroit 
beaucoup aider et servir sa  consœur par ses bonscoriseils, 
fond& su r  l'expérience qu'elle s'estnit acquise avec tant  
de succès dans u n  gouvernement de trente deux ans et 
demy;  elle-même étoit si heureuse de cet estat de sou- 
mission qu'elle souhaittoit une plus longue vie, si c'eust 
esté la volonté de Dieu, afin de donner de beaux exem- 
ples d'ob6issance, )) Ces pieux désirs ne devaierit pas se 
réaliser, et la ni t re  Persant eut bientôt 5 rendre les der- 
niers devoirs à celle qui avait été la seconde fondatrice 
du monastére. Ses funérailles se firent fort lionorable- 
merit : Monsieur le Chantre de la Cathédrale, on qualit6 
de supkrieur, chanta son service le corps présent et fit 
une petite oraison funéhre, fort i propos prenant pour 
son theme : Ego Muler pulchrm dilectionis, etc. Je suis 
la Mère de  belle dUection, de crainte, de connaissance et 
de suinte espérance (i), paroles que la sainte Eglise 
accorriniode à la sainte Vierge et; qui furent fort bien 
exp l iqu~cs  a la louange de celle qui avoit si longtemps 

(1) Ercli, X X I T ,  2 4 .  
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tenu sa  place au  monastére, ainsi que JbsusGhrist  l'or- 
donn'e dans la règle (1). » 

La mère Perçant et ses religieuses mirent u n  soin filial 
recueillir les souvenirs qui se rattachaiont à leur Ins- 

t i tut ;  nous leur devons les deux biographies édifiantes 
auxquelles nous avons fait d'intéressants emprunts.  

L'abbrége de lu vie de la véneruhle dame LMurie-Antoi- 
nette BRIDOUL, très digne abbesse d u  monastère de N.-D. 
de Ste-Espérance, parut  a Lille en 1667, chez Nicolas de 
Rache, à la Bible d'Or. C'est u n  petit volunie in-18 de 
110 pages (2 ) .  Il porte l'approbation donnée le 6 février 
1666 par M. Gilles Pollart, licencib en thdologie, chantre 
et chanoine de Notre-Darne d'Arras, censeur des livres. 
L'œuvre est derliée (( à Monsieur Jacques Britloul, sei- 
gneur dc Burgaud, Ennetières, Averdoing, etc., coriseil- 
ler du  Roy et premier assesseur de ln gouvernante de  
Lille. N Le pére de Jacques Bridoul était l'oncle et le 
tuteur dc l'ancienne abbesse. 

L a  vie  de la  venérable religiezm? Sr Ad~ienne  DE VENANT,  
d u  monastère de N.-D. de Ste-Espérance, ordre d u  Sau- 
veur, dit de Ste-Brigitte, dans la Cite d'A?-ras, forrne u n  
ouvrage beaucoup plus important. C'est un  ninniiscrit 
carré de 271 pages dont les folios seulement sont numé- 
rotés. Ce travail, tout prêt pour l'impression, est revêtu, 
comme le précédent, de  l'approbation d u  chanoine 
Cr.  Pollart, en  date du  1 4  janvier 1668. Le récit des faits 
est suivi d'une série de ténioignages signés de la main 
des anciennes compagnes de la Sr Adrienne;  chacune 
des survi\~antes a voulu renfernier dans ces pages l'horn- 
mage de sa  respectueuse adnii ration pour cette sainte reli- 

(1) Abvéy i  de lu vie de la uén. D. J I .  Anfoin. R r i d o u l ,  p. 79-81. 

(2) Bibliothèque communale d'Arras, His loire  des rei iy ions,  no1525. 
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gieuse(1). Le volume est dédié au  neveu de Sr Adrieririe, 
(( Mnnsieiir Vincent de Verinnt, eseiiïer, Sr de Crraincoiirt, 
Saternault, Wagnonlieu, etc., lieutenant-gknéral de la 
ville et gouvernarice d'Arras. n 

Ces deux ouvrages rbvélent chez leurs auteurs un véri- 
table mérite littéraire ; 1<: style est exempt de la préten- 
tion qu'or1 rencontre trop souvent daris les écrivains de 
la rriéme époque ; les faits sont présentés d'une maniére 
claire, rapide et toujours intéressante. Ces qualités se 
manifestent surtout dans la Vie d'Adrienne de Venant. 

La R. mère I'ersant ne nkgligeait aucune occasion de 
travailler au développement de son Institut. Lorsqu'en 
1667 le roi vint à Arras avec toute sa cour, avant de se 
rendre en Flandre, il logea au palais épiscopal ; la reine 
fut reque pendant trois jours au  couvent de N.-D. di: Ste- 
Espérance {2 ) .  Pour reconnaitre le bienveillant accueil 
dos Brigittines, Marie-Thérèse leur proposa u n  établisse- 
ment en France; or1 prit même quelques arrangements 
là-dessus ; mais la chose ne réussit pas, non plus que le 
couvent qu'on avait projeté de fonder 6 Cambrai (3). n 

(1) Nous reproduisons les noms des signataires, ils peuvent oflrir 
un certain int6rêt au  point de vue de I'histoire locale Toutes les 
compagnes de la Sr Adrienne ne figurent pas dans cette liste ; depuis 
1639, u plusieurs déjA l'ont suivie en l'autre vie n : 

Darne Michelle Persant, abbesse. Sr Anne-Thècle Crugeot. 
Sr Marie-Brigitte Despret, prieure. Sr hlarie-Françnise Hoursin. 
Sr Marie Sleutre, jubi la ire ,  fondatrice. Sr .4nne-Raphadle hlaihon. 
Sr Antoinette de Raulin.  Sr Marie-Barhe Guha rd .  
Sr Marie Fernandès. Sr hlarie-Anne Cocquel, dit tierchier. 
Sr Marie Hanori. Sr Marie-Joseph Cocquel, ditnerehier .  
Sr Marie-Madeleine de Villers. S r  Marie-Catherine Le Sergeant. 
Sr Marie-Agnès du Failly. Sr Anne-Euphrasie de Landas. 

( 2 )  Manuscrit. : Faits notables  sirr l 'Artois, appartenant à M. hlori- 
eoinblc-Colin, 1, 441. 

(3) Le  P. Ignace, Dicl. d u  diocèse d 'Awar ,  t .  r ,  p .  484. 
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L'absence de documents n e  nous permet pas d'établir 
d'une manikre cornpli:te la succession des abbesses de- 
puis la R.  rri@re Persant jusqu'à la H. mère Marie-Cathe- 
rine Legrand, en 1780. Les noms et les faits que nous 
relevons dans cette partie de notre histoire sont fournis 
par les actes déposés aux  Archives départementales. 

En 1672, la R. mère Marie-Brigitte DESPRET est investie 
de la dignité abbatiale; elle a pour auxiliaire la Sr Marie- 
Burbe GGÉHARD, qui devient à SOLI tour abbesse du  cou- 
vent cn 1681. A cette époque, S'Jeanne-Florc.rzce Crignon 
est prieure et Sr   va ta lie d m  Lyons, prociiratrice; on 
trouve encore au couvent Sr Catherine-Joseph Gosson et 
les trois 6" i7farie-Chris2i7te-Therèse, illnrie-Emmanuel 
et Isabelle-Lkopold.ine-L'2lillenzetteHauwel; cette dernikre, 
professe de 1683, mourut  en 1701. 

Dans le cours de 1'anni:e 1684, la chapelle des Brigit- 
tines fut le théatre de grandes fêtes religieuses auxqucllcs 
s'associa la ville d'Arras tout entière. Un .Jésuite, origi- 
naire des environs, le p. P. Payen, dont la tante était 
Brigittine, obtint de Rome, pour le couverit de N.-D. de 
Ste-Espérance, le corps de saint Benoît, martyr,  qu'on 
avait retiré des catacombes. Les précieuses reliques arri- 
vèrent à ,4rras et furent d'abord déposées dans l'église 
des Jésuites. L'évêque Guy de Sève procéda à leur 
reconnaissance, puis le Chapitre permit aux Brigittines 
d'en faire la translation solerinelle (1). cc Les clercs du  Sk- 
minaire allèrent processionnellenient quérir le corps du 
saint martyr et le transportèrent dans la chapelle du 
couvent (2 ) .  1) On institua en son honneur une féte spé- 
ciale qui se célébrait tous les ans le premier dimanche 
d'août. 

(1) Répertoire du ch. Théry, P e r m i l t i t u r  ~eligiosis Brigittiais 
proccssionem facere occasione v e l i q u i a r u m  S .  Benetlirti ,  martyria, 
an. 1684 (Titres, p .  10). 

(2) Le P .  Ignace, Mém. d u  diocèse d ' A r r a s ,  t VII,  p .  425. - Dict 
d u  diocèee d1Am.ue, t .  lqr ,  p. 485. 
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Deux ossements furent déposés dans le trésor des 
reliques di: la Cathédrale ; l'un d'eux, un  os de l'avarit- 
bras, échappa aux profanations de la Révulution et se 
trouve aujourd'hui à l'église St-Nicolas-en-Citi?, dans la 
chasse dite d e  la Manne (1). Le grand skminaire ohtiiit 
aussi un  fragment du corps saint, costulam vel costam; 
et la R. M. abbesse de Ste-Madeleine d'Etrun' dut  à la 
pipuse confraternith qui unissait le.; deux rnnnastBrcs do 
posséder u n  ossc.melit qui fut enfermé dans un reliquaire 
en bois garni d'argont (2). 
La dkvotion des fideles entoura bientôt de nombreiix 

hommages ces precieuses rc:liquc:s, qua/ magna c u m  
veneratione et devotione asseroantur(3).Le 14 mars 1687, 
Florence Fouequicr, d'Arras, fonde en la chapolle des 
Hrigittines (( u n  haut double à perpétuité, le plus 
soleriilel que se pourra, en l'honneur de sainct Bonoist, 
martyr, dans le temps ou octave de sa feste, moyennant 
2,000 1. M ;  elle donne aux mêmes religieuses 300 1. a 
charge de services religieux, « sa belle nappe et serviette 
de damas pour leur autel (4) n. 

Lorsqu'en novembre 1696 parut l'édit prescrivant la 
création de 17Armor.iaE général, toutes les communautés 
durent adressor leurs armoiries aux bureaux chargés de 
les vérifier e t  de les enregistrer. Le monastère de Y.-Z). 
de Ste-Espérance envoya donc ses armes qui n'étaient 
autres que celles de Ste Brigitte, adoptées d'ailleurs par 
tout l'Institut. A la mort de son mari, la sainte veuve 

(1) Cette relique f u t  soumise, le 10  juillet 1806, A I'examen d'une 
commission Cpiscopale qui en reconnut l'authenticité. 

(2) Les procès-verbaux concernant ces diverses reliques sont 
conservés aux archives de l'évêché d'Arras. Ils portent la signature 
de M .  J.-B. Palyart, docteur en theolrigia de la Faculté de Paris,  
chanoine e t  vicaire-g8noral d'Arras. 

(3) Extrait des procès-verbaux. 

(fi) Archives départem., gros d'Arras, testam., no 314. 
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avait ecar.telB le Ibon d'or des Fulkzcngs a7;ec la  p o i x ,  la  
cowonne d'epines et les cinq pluies dît Sauveur (1). Ces 
trois dorniers quartiers se retrouvent danil les armoiries 
du  monastère, comme le prouvent, inalgré certaines 
diffërences, les deux blasons qui nous ont été conser- 
vés (2 ) .  

Le P. Constaritiri donne aux Brigittines l'écu losarig6 
entoure de la cordeliére de soie ; et  en arrière, en pal, 
une crosse tournée cn dcdans : l'kcu est êcartele: aux 1 
et 4 d'argent semé de fleurs de lys de gueules, a u  
2 d'or a l u  couronne d'épines de  sinople ; u u  3 aussi 
d'or a la croix alaisfje d e  gzlez~les ; chargée en cœur  
d'une hostie d'argent (3). Dans son Epitaphier, Lefeb- 
vre  d'Aubrorrietz décrit les armes d u  monastère de 
la manière suivante : (( L'abbaye de Ste Brigide de la 
ville et dt: la cité d'Arras en Arthois porte pour armoi- 
ries : mi-partie de gueulle et d'or szcr laquelle deux  
lettres de I'alphubeth ciiraestienne, sçnvoir C el T,  le tout 
d'op- ; et I'azrtre mi-partie copée en  chef d 'or  a une ~ 0 2 . 1 , -  

ronne d'épines nu milieu d u  sinope, et e n  point d'argent 
à cinq pluies coulantes de  gueulle, z m e  Ù chacun cotng 
et une  autre a u  nzilieu (4 )  D. 

(1) Comtesse de Flavigny, Sainte Brigitte d r  Suéde, p.  189.  - 
Ulf portait taillé de peules  sur a z u ~  au l ion d'or. (des Folkungs) 
armé,  lumpussé et denté d'argent brochant. - Ibid , p. 2 4 .  

(2) Voir iiotre plariche I l .  

(3) Le P Constantin, Histoire d u  comté d'Artois ,  1 ,  p. 467. - 
Manuscrit e n  quntre volumes in-folios appartenant  la bibliothèque 
de M. Moncomble-Colin. 

(Z) L'Epitaphier  de Lefebvre d'Aubrometz s e  trouve dans l e  
P. Ignace, A d d i t  aux Mém., t. VI, p. 320 - Dans Le coitvenl de 
la paix de Jésus, ouvrage couronne par  1'Académie d'Arras, hl. G .  
Acrernant reproduit  p .  40 les armoiries des dames de la  Paix qu'il 
emprunte aussi  A 1'Epitaphier ; elles portent  Bgalement u les deux 
let tres alphabétiques chrestiennes C e t  T 11 qui  désigneraient, selon 
notre auteur,  la  Cité d'Arras où les deux monastères étaient s i tués.  
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Pour quelle cause,4es bureaux établis en exécution de 
I'bdit de 1696, ne voulurent-ils point recevoir et enregis- 
trer l'un d e  CAS blasons q u e  titiit de tradi tioris attri- 
buaient aux Brigittines, on l'ignore ; toujours est-il que  

l'état des armoiries présentées à NN. SS. les Commis- 
saires généraux du Conseil, députés par S. M., par 
arrests des 4 décembre 1696 et 23 janvier 1697 n décrit 
en ces termes les armoiries du couvent d'Arras : d'argent, 
ii une Ste-Vierge de carnation, tenant l'enfant Jesz~s de 
méme szw son b ~ a s  dextre, et de sa main senestre tenant 
u n  sceptre d'or, lu Vierge vêtue de gzbeules et d'azuî-, et 
couronnée d'or (1). 

De nouvelles acqujsitions et quelques fondations sont 
faites a u  profit de la communauté pendant la seconde 
moitié du XVlIe siècle (2) ; en voici le tableau : 

( i)  Armorial général de France, Artois et Picardie, reg. rer, 

no 114  (Arras). - Armorial d'Artois et de Picardie. par Borel 
$Hauterive, p. 39. - Armorial des villes, abbayes, elc., du Pas- 
de-Calais par F de Monnecove, Arras, 18'72, p. 11. 

(2) Archives départern., série L. 
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v 

Les Brigittines pendant  le X V I I I ~ i e c l e  

-31t. 

En 1700, les Brigittines achètent une propriété atte- 
nante fi  leur couvent, l'hôtel d'Hostrate qui appartenait 
a u  duc dlAremberg (1).  Il est probable que la commii- 
m u t é  n'avait pas besoin de tout le terrain occupé par 
cct hôtel, car nous le trouvons en 1720 loué a M. do Vali- 
court, sieur d'Ambrines (2). 

Dans les actes de cette époque,  nous rencontrons les 
noms d e  l'abbesse mère Ma,?-ie-Claire DE Rocoun~,  
S° Marguerite-Florence Paren t ,  prieure, et Sr Marie- 
Aratalie Blaire, dépositaire. L'aricieririe dériomiriation 
de procuratrice a disparu. Citons encore les 61'î Mathon, 
Pelet, Anne-Marie du Brwsle, Marie-Madeleine Platel, 
Jeanne-Françoise Godmrcà, et ~tfwie-Anne L'luire, sans 
doute ln niecc de la dépositaire. 

La profession reljgieuse de cette dernière fut l'occasion 
d'un procks dont  le P. Ignace nous a coriserv6 une  pikcc 
intiressnnte. C'est lc (< Mémoire pour Pierre-André Gal- 
haut,  avocat, et damoiselle Marguerite-Prançoisc: Blaire, 
sa  ferrime, coritrc les abbesse, prieure et religieuses 

(1) Dict .  d u  diucésr? d ' A ~ r a s ,  t. ter, p. 4 8 i .  

(2) Au registre aux gràres  de St-Vaast ,  1710-171i, f o  46, on lit, à 

l a  date d u  27 fevrier 1110 : « M. d e  Valicourt, Sr d'Ambrines, fait 

demander permission d'agrandir l'escalier de I'entrse de s a  maison 

appartenant aux  Brigittiries, au  pouvoir d'Ernaux, tenante Q leur 
couvent, nommée I'bôtel 4'Hostrate. 1 )  
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Brigittiiies de la citb d'Arras, dernarideresses par requcte 
du 28 octohre 1704 (1). n 

Voici les faits qui  avaient donné lieu à cette action 
judiciaire. Après le décès de ses parents, Marie-Anne 
Blaire, bclle-sceiir de Galhaut, avait témoigné l'intention 
d'entrer aux  Urigittines. Pierre Gnliiaut, et le tuteur de 
la postulante, Jkrôme Le Roy, corivinrent avec l'abbesse, 
le 30 mars 1702, dc paycr pour la dot quatre mille livres: 
la novice devait en outre apporter son trousseau. 

Le 20 avril, Marie-Anne fait son testament, et le 23, 
elle entre a u  couvent. Le Roy et Galhaut versent la som- 
nie convenue, il leur pn est donné « dkcharge piire et 
simple, sans aucune réserve, si  ce n'est pour une bague 
d'or (2) qui sera fournie en son temps. » 

Lc 30 juin 1703, deux mois avant de prononcer ses 
vaux, Marie-Anne fait u n  nouveau testament dans lequel 
elle laisse au couvent une somme de 2.300 livres destinée 
a la fondation de quelques messes et à l'achat d'un orne- 
ment pour la chapelle : cette fois, Galhaut se refuse a 
acquitter les volontés de sa nièce, et  l'abbesse, après 
plusieurs réclamations inutiles, dut avoir recours aux 

(1) Le P. Ignace, Addrt. auz MGrn , t v,  p. 138. - Pierre-André 

Galhaut. avocat au  Conseil d'Artois, fut nornrn6 substitut du procureur- 

général du roi en 1701 et devint, en 1708, conseiller d'Artois. - 
M .  de Cardevacque a consacr6 une étude la famille Galhaut dans 
les Mkm de l 'dcudémie d'Arras, 20 série, t XIV, p. 248. 

(2) Cet anneau, semblable celui de sainte Brigitte, est orne d e  

l a  croix du Rédempteur sous laquelle se tiennent la sainte Vierge 
e t  saint Jean. I I  devait être passé au  doigt de la nouvelle religieuse 

le jour de sa profession. Le prêtre le lui remettait en disarit : <r Je  

te bénis corrinie 4pouse et possession éternelle duSeigrieur n. (Corritesse 

de Flavigny. Sainte  B r i y i i t e  de Suétlr. p. 546). Comme on l'a vu  

pliis haut, deus de ces anneaux ont Bté retroiivés dans le terrain d e  

l'ancien couvent de nos Brigittines 
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tribunaux. Kous ignorons quelle fut l'issue du  procès. 
Sous l'administration de la R. mére 1Mnrie-Claire 

MATHON, le monastère semble atteindre le plus haut point 
de sa prospérité matérielle. Le P. Igriace qui l'avait visité 
s'exprinie ainsi : (( Le couvent des Brigittincs est a pr.6- 
sent situé dans u n  vaste terrain ; il y a un  grand corps 
de logis qui renferrne le dortoir, le cloître, la diarribre 
commune et les autres lieux réguliers (2).  D 

Une belle et grande église a eriiin remplacé l'ancienne 
chapelle aux proportions si exigues. Cette dernière, com- 
me on peut le voir sur  le plan dédié par de Sailly en 1706 
au cardinal de Bouillon, abbé de St-Vaast, n'était qu'une 
sorte d'oratoire de cinq toises de long sur  trois de large, 
comprenant a peine 60 mètres de superficie. Le nouvel 
édifice devait être considérable si l'on en juge par 1'Etnt 
de la commzmaute au 28 février 2728 ; il figure dans les 
charges du monastère pour uni: somrrie de plus d e  
50,000 livres (2). 

Cet  etat, dressé par les officiers civils, est un document 
intéressant qui permet de coririaître très exactement la 
situation des Brigittiries. -4 certaines époques les g m s  du 
Roi se rendaient dans les couvents niunis d'un question- 
riaire fort détaillé auquel les supérieurs ktaie~it tenus de 
répondre : i l  fallait déclarer les ressources du nioriastérc 
e t  jusqu'au chiffre des aumônes reçues annuellement. 
Cette estimation, disait l'iristructiori, doit  se faire sur  
le pied commun de ce qu'ont proùujt les dix deriiibrcs 
années. >> Il nous est donc facile de reconstituer le 1110- 
nastère à cette époque. 

L'Etat des personnes comprend 44 religieuses dont 

( i )  Le P. Igriace, Dicr. du  diocèse d ' A r i . n a ,  t,. 1-, p.  486. 

(2) Archives départem.; série C . ,  392. 
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38 re1igir:uses (le chmur et 6 coilvcrses (1); il  n'y ii pour le 
monicnl ni postulantes, ni novices. lies Brigittines, obli- 
gées 6 la récitation du grand office nc peuvent sc: livrer 
2i aucun travail manuel; pour la ~riênic raison elles n'ont 
(< nulles petitcs perisio~inaircs et nulles tlnnics retirées 
payant pcnsion. » Elles ne recuiverll itucune aumône 
annuelle. 

L'Btat des revenus et des cha~ges  est aussi curieux 
qu'iristructif : 

1. Les rentes de la communauté s'i:lévcrit K 2J11 livres 
1 sol 8 deniers ; elles sont produites par un capital de 
It5,2O8 livres, placé en grande partie sur  1c domaine du 
roi, les Etats rl'Artois, la ville d'zlrrss, lm Etats de T,ille 
et la communauté dos procureurs d'Arras. 

Les biens-fonds ccimprcrirwrit 412 mesures de terre et 
deux maisons : ils donrierit un revenu ailnucl de 1,730 1. 
et uri demi-chapon, ils rapportent en outre 276 razières 
di: hl& à titre de red.evançe. 

Au  total, le reveriu est de 4,211 1. 1 S .  8 d., un dcmi- 
chapon et 276 razières dc blk. 

II. Les charges atteignent le chiffre de ' i l , O i i  1. 14 S.  

7 d. ; elles se divisent en trois catégories : les charges 
inimobilieres, réelles et  seigneuriales, enfin les charges 
personnelles : 

10 Lcs charges immobilières monterit à 57,405 1. 5 S.  ; 

(1) Nous reproduisons les noms d'un certain nombre de religieuses nien- 
tionnées dans ce docurnent : 

K.  M. Marie-Claire hlathon. abbesse. Sa Marie-Hélhe I,c François, 52 ans. 
Sr Marie-Liévine Leleu, sous-pr ieure .  Sr Marie-AngéliqueLe Febvre,56ans. 
Sr hlarie-Anne-Brigla Bayart,dlpositaire. Sr Marie-Gertrude Deriis, BO ans. 
Sr Marie-Alexis Delattre, 7 1  ans. Sr Anne-Joseph Danviu, 60 ans. 
Sr Anne-Thècle Mayeur, 70 ans. Sr Marie-Thorèse Prossés. 
Sr Claire Asselin, 68 a m .  . Sr Marie-Lucrèce de  St-Voast. 
Si Catherine-Joseph Gosson, 68 ans. Sr hlarie-Catherne-Isberg~~e Dufresnc. 
Sr Marie-Gabriel I'arerit, 63 ans. Sr Marie-Barbe B o n d  
Sr Constance de la Rue,  50 ans. Sr Marie-Jeanne Duquesnoy, etc.,etc. 
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6,800 1. sont destinées à des réparations urgentes. 11 reste 
à payer 50,000 fr. pour la construction de la nouvelle 
kglise. 

Les dépenses ordinaires de réparation et d'entretien 
se sont élrvees, dans les dix dernières années, pour le  
couvent d'Arras à 5,264 1.17 S., soit 526 1. 10 S. par a n n k  
comrriune, et pour les rnaisons et ccnse de Hichebourg 
et de la Gorgue à 787 1. 18 S. ,  soit 78 1. 1.5 S. par an  ; 

2" Les charges réellas ct seigneuriales sont de 222 1. 
9 S. 7 d .  (Jiielques-unes sont intiiressantes à mentionner: 

A Sa Majesté, don gratuit, 218 1. 6 S. 

A l'Hôtel-Dieu de la Cité, rente fonci in ,  8 S. 

A l'église St-Nicolas-en llAtre, rente foncière, 16 S. 

Aux églises SL-Nicaise et St-Kiculas, pour la décharge 
d'un haut-double et d'un obit, 22 1. 

A l'abbaye de St-Vaast pour rachapt d'indemnité, 34 1. 
,4 ladite abbaye pour rente foncière et seigneurialt:, 

7 s. 2 d. royaux, 16 chapons, une demi-poule et 16 raziéres 
d'avoine. 

A Messieurs d u  Chapitre pour rente foricikre, 2 dia- 
pons et 2 S .  d'argent. Hommagc annuel A Messieurs du 
Chapitre d'Arras au jour (le St-Jean-Baptiste, u n  cierge 
d'une demi-livre et un  s u l ,  etc., etc. 

cc Plus, dit l'btat officiel, nous payons les droits 
d'indemriite tous les 40 ans aux seigneurs de qui les 
irnrrieublos que rious possédons sont terius et mouvnris, 
sur  le pied di1 10e denier de l'estimation ; 

» Plus, nous payons pareillerrient auxdits seigneurs le 
droit de relief sur  le même pied que dessus à la mort de 
chaque religieuse que rious baillons pour homme vivant 
et mourant, sans les droits dcs dénombrements » ; 

30 Lt:s chargts  personnelles munterit a la sornIrie de 
13,387 1. La communauté déperisc tarit en habillements 
qu'en frais de nourriture, environ 11,750 l., à l'avenant, 
dit le rapport, (le 250 1. à chaque religieuse annuclle- 
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merit. n Deux tourières re~oiveri t  7 2  1. de gages; leur 
nourriture est ostirnée 400 1. Le salaire et la nourriturc 
du jardinier sont évalués à 100 1. 

L'entretien de la sacristie s'élève à 3.50 1.; le petit 
sacristain (c'est sans doute l'enfant (le chceur) reçoit 1.5 1.; 
M. Varet, premier chapdain,  220 l., cc compris sa  mcsse 
jour~ialière ; )j M. V. Cnuchct, dcuxième chapelain, 180 
livrcs ; quant  à M. Le Febvre, le confesseur de la com- 
munauté, il touche (( une petite rktribution par a n  de 
100 livres. )> 

Les frais d'infirnicrio, méticcin, chirurgien, c( apoti- 
quaire 1) ne dépassent pas 200 livres par an. hotons 
encore cette dernière mention : cc Nous n'avons pas de 
gens d'affaires. n Corrirrie i l  est facile de  le voir, ce hudget 
est loin tl'ktre en kqiiilihre; e t  niême en ne tenant pas 
compte des dépenses faites pour l'église, il fallait dans 
les prévisions laisser une place considérable à la charité 
et aux libbralités des fidéles. Cependant, en 1750, l'état 
officiel constate une  lkgére ilugnientation dans le nombre 
des religieuses : elles sont quarante-sept et disposerit 
d'un revenu de 8,000 livres. 

Aucun fait particulier ne signale l'admiriistrntion de  
la 11. rnSre M~?~ie-~Scoln.stiqzte-Gert?-zcde DE SOXGNIS ; los  
Srs Marie-Thérèse-A lhertine Prossès (i756), ilfarie-hfar- 
gzct?rite Manessier (1758), Rosalie Pama?"t (1763), Marle- 
Catherine-Z,sBerg?~e Uufresne (176.5) et enfin Cathe??ne- 
Joseph Legrand (1767) remplissent auprès d'clle l'office 
de dépositaires. 

Sous la direction d e  la rév. mère Marie-CatherPne- 
Isbargue DUFRESNE, la ,Sr Marie-Catherine IIerogl~elle 
est chargke des in thê ts  d e  la communauté (1771); elle 
est remplacée, après une période ùc  trois ans, par la 
Sr Lieuine Le Gillion (1774). 

Nommée ab hesse en  1780, la rév. nii:re Mm-Le-Cathe- 
riwe-Joseph LEUHASU s'assure du conwurs de la Sr Hero- 
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guellr, remplacée en 1788 par la Sr Marie-Joseph Souil- 
linrt. La pricure, SP Pélagie Delattre, et les deux dis- 
crètes, PS Marie-Thérèse Payvfi, jubilaire, et Victoire de 
il'ochefort assistent la supiirieure dans ses fonctions. 
Mais la R. rnére Logrand, qui  avait plus de cinquante 
ans de vie religieuse, trouva le fardeau trop lourd pour 
ses épaules, elle se démit de sa  charge en 1789 et  les suf- 
frages de ses consceurs appelèrent à la direction d u  nio- 
11asth-e la  Sr XUY-le-Calherine IGROGUELLE. 

Le 19 juin 2787, on avait cédi: 6, Mgr Marc-IIilairc de 
Çonzié, évéqiie d'Arras, c i  corisoiller d'Etat, » une grande 
partie de l'ancien IiOtel d'Hostrate dont le prélat avait 
besoin pour agrandir son sérniriaire (1). La vente fut faite 
à la condition d'une rente annuelle de 300 livres. Le reste 
de 1'liUtel servit à l'installation d'un pelit pensionnat ; les 
tcrnps dcvenaierit mauvais, Ics vocations religieuses se 
faisaient rares, les ressources allaient b imtb t  manquer 
au  monastère; on conçoit cette tentative des Brigittines ; 
le siiccès ne répondit pas à leur attente, car l'iriveritaire 
de 1790 nf: relkve que sept lits dans le dortoir du pen- 
bioiinat, encore trois spulement sont-ils occupés. 

Quelques acquisitioris nouvelles ont été faites de loin en 
1oindanslecours~iusiècle.Oiitrel'hîitel d'Hostraete, acheté 
en 1700, et parti1.1lernent vendu en 1787, la communauté 
achète à Ilendecozcrl une coupe de terre le 21 fkvrier 1701 
et une boitelée le 20 mars 1702. AIe François de Bailleul, 
procureur a u  Conseil d'Artois, cède, le 23 décembre 1717, 
uno inaisori située tlaris l a r u e  Ba~tdirnont.Le 4 mars  2732, 
achat de 17 niencaudées au territoire de Plouvain;  enfin, 
le ri mai 1739, donation de 8 rnencaudées une boitelée i 
Ilendecwurt. Meritiorinoris encore 6 rnt:sures une boitelée, 
aux portes de la  ville, a Bazcdinznnt-lés-Arras (2). 

( 1 )  Archives départem., fondv des Brigittines. 

(2)  Archives départem. 
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La période révolutionnaire. 

4-. 

La rév. m6re Marie-Catherine H I ~ O G U E L L E  entra en 
fonctions en 1789 ; elle avait pour assistantes P Azcgus- 
tir& ~Martln, prieure et Si l iarie-Claire Murtel, dkposi- 
taire. Nous n'avons pas à refaire ici l'histoire religieuse 
de la période révolutionnaire à Arras (1) ; nous nous 
bornerons à relever ce qui se rapporte au  monastère de 
Stc-Espérance. 

Formée au gouvernement dl: la  maison soiis la con- 
duite des deux dernières abbesses, la mère Héroguelle 
joigniti t à une grande force de volonté une souplesse de 
caractère peu commune. Elle savait se plier aux exigen- 
ces du moment ; c'est ainsi que pendant deux ans elle 
prélève sur  les modiques ressources du couvent, d'abord 
vingt livres, puis dix livres nouvelles << pour contribu- 
tion volontaire aux frais de la garde boiirgeoise ( 2 )  )) ; 
mais en même temps sans faiblesse et sans rigueur, elle 
maintient dans le monastère l'esprit de soumission et de 
discipline, la pratique des vertus religieuses et la fidélité 
aux saintes règles. 

L'Assemblée nationale décréte le 13 février 1790 la 

(11 Voir M. Edmond Lecesne, Histoire d'Arras pendant  la Réuo- 
luiion, 3 vol., et surtout M l'alib6 Deramecourt, Le Clergé d u  dio- 
cèse d'Avrus pendant lu Révolution, 4 vol. in-80. Voir aussi les 
ouvrages de M Paris, ancien sénateur. 

(2) Archives déparlem , série L., Brigittiries. 
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suppression des ordres religieux et l'abolitiori des vœux 
moriastiqiies : ces iniques mcsiires ne troublent point le 
calme parfait des Hrigittiries, pas plus que les visites 
inquisitoriales orcionnkes dans leur rnaisoii par le Direc- 
toire de la cornmune d'Arras (1). 

cc Le 16 septembre, Philippe-Arnould Thomas et Joseph- 
François Jouenne, officiers municipiiux d'Arras, accom- 
pagnés de  Théodore-Stanislas Forgeois, gi-efficr-commis, 
se transportent au  couvent des dames Brigittines avec 
le Procureur de la commune, Delepouve. Ils requièrent 
la Supéritwre dt: faire assembler tniites les religieiisrs 
dans le lieu ordinaire du Chapitre, et, après avoir donné 
lecture des lettres-patentes du roi, en date du  26 mars 
prkoédent, su r  iin dkcret de l'hssernhlée natioriale con- . 

cernant lcs religieux, et de l'article 12 des lettres-pateritcs 
du 22 avril suivant. ils déclarent qu'ils vont procéder 
aux opérations annoncbes par CRS lettres et ces riAcrets n. 

Il s'agissait de dresser un irivont:tirt: tli:tiiill6 de tout 
ce qui se trouvait dans le  monastère : le  travail se fit 
lentement; il  dura une semaine entiére, du I t i  au 22 scp- 
tembre. Le couvent comprenait à cette époque 29 reli- 
gieuses, dont  22 religieuses de chœur et 7 converses. 

Le mobilier fut relevé avec u n  soin minutieux; et l'in- 
ventaire rriontre avec quel respect on avait gard6 dans 
le couvent les saintes traditions de la pauvreté monasti- 
que. Les riieubles sont grossiers et de nulle va le i~r  ; par- 
tout des bancs de bois oii de misérahles chaises de 
paille ; au  dortoir, des lits compos6s d'une paillasse, de 
deux greillers de plumes et de tloiix couvertures de laine, 
point de matelas ; c i  la chambre de Madame l'Abbesse 1) 

n'est pas mieux gariiie : le peu de vaisselle d'argent qui 
se trouvait dans la maison ii At6 envoyé pn novembre 
1789 à la hlonnaie de Lille : i l  y en avait 17 marcs 4 onces, 

(1) Archives dbpartem.,  sé r i e  L., Brigittines. 
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un  peu plus de 4 k. 300 gr.  (1); la vaisselle de table est 
en ét;tin, encart: se ri:diii t-elle au  plus strict ni:ct:ssaire ; 
pour vingt-neuf personnes, il n'y n que « 30 écuelles, 
31 gohnlets, 31 c:iiillerç, le tout d'ktain, et J I  foiirchettes 
d'acier. n 

La chapelle poçsètlo quelques objets précieux : on y 
trouve u n  ciboire, une remontra~ice ou ostensnir, trois 
calices en  argent ; du méme nii:tal encore quatre chande- 
liers, deux flambeaux, u n  encensoir et sa  iinvette, deux 
burettes et leur plateau. La sacristie renfcrnie peu d'or- 
nements, 28 aubes, 9 chasubles et 3 oriiernents complets 
pour les solennités. Daris la chapelle, l'oratoire et la 
salle du Chapitre, il y a quelques tablsaux;  les rnunici- 
pilux qui  les signalent ne semblent pas en avoir coririu 
la valeur artistique. Enfin la bib1iotlii:qiio se compose 
(( de 200 volumes de piété. 1) (2 ) .  

(1) Afficljes d'driois, 11.. année, 2s partie. p .  470. 

2) Un autre document officiel nous fera connaitre I'irnmeuble 

occupé par les Brigittines. Le 8 octobre 1792, l'architecte Gayant, 
expert nommé par le Directoire du district d'Arras, en a dressé 
I'iriveritaire estimatif qui est déposé aux Archives. Kous en citerons 

les principanx passages : 
« 1,e ci-devant couvent des Brigittines contient un qiiartier de 

pensionnat contre le ci-devant sbminaire, composé d'une place sur 

la rue, un cabinet aussi s u r  la rue, derrière lequel est un escalier 

dans une tour en briques, une autre place avec vues sur la cour, 

un appentis contre la muraille qui divise ce  pensionnat d'avec la ' 

cour, des parloirs de la ci-devant conimuriautk. une cour, un jardin 
renfermés de murailles et divisés de la ci-devant communautk. 
Miae prix . . . . . . . . . . . . . . . 2,llOO 1, 

n Un petit. bâtiment contenant les parloirs des ci-devarit reli- 
gieuses avec une cour dii côtk de la rue fermée par une muraille de 
cl6ture en briques qui menace ruine, une autre petite cour dans 

l'intérieur, un petit bâtiment adosse contre l a  muraille d'un des 

pans du cloître, contenant trois places d'infirmerie avec des man- 
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On fit ensuite produire lcs archives de la maison, les 
actes des anciennes mères que les Brigitfines conser- 
vaient avec u n  soin religieux : la ROvolution a dispersé 
la plus grande partie de ce précieux tlepbt. Y L ous n e  
reviendrons pas. s u r  les t i tres de  rentes et les diverses 
propriétés d u  couvent; nous les avons déjà fait connaître 
au cours de cette monographie.  Disons cependant que la 
part a faire R clincune des rriligicuses dans le revenu 

sardes au-dessus. Deux grandes infirmeries ensuite contenues t lms 

un bâtiment fort anrien donnant aussi sur la rue, une petite cour 

contre l'église avec un autre bâtiment en retour, aussi A usage 

d'infirmeries, quatre pans de cloître avec étage au-dessus, où sont 
Ies celliiles des religieuses, un pr6 ou jardin au  milieu Ae ces cloî- 

tres, un autre hitirnent à l'extrémit6 desdits cloitres contenant une 

grande place, une autre chamhre servant d'ouvroir et  un passage 

joignant le rbfectoire pour aller au  grand jardin. Dans une petite 

cour joignant le grand jardin sont de petits bâtiments voûtbs et  h 
usage de fruitiers. Mise h prix . . , . . . . . 8,000 1. 

>) Sur la rue deux parloirs, une porte-cochère, un petit batiment 

fort ancien, tombant en ruines, affecté au logcment des servantes; 

A gauche de la porte-cochère, un grand bâtiment en briques, cou- 

vert en ardoises, contenant une chapelle. un oratoire, un chœur des 

rcligicuses, une cuisine, un rbfcctoire, avec un étage au-dessus où 

sont des chambres ou cellules. 

>) Derrière le logement des servantes, une basse-cour, composée 

d'une étable B vaches, une boulangerie, une brasserie, différents 

hangars et cours nécessaires pour ladite basse-cour qui a une issue 

par une porte-cochère qui donne sur un fl6gard commun avec la 

maison de l a  citoyenne Y* Homer et qui vient aboutir h la rue Rau- 

dimont. 

» A joindre B ces bâtiments le grand jardin contenant une mesure 

de terre et un autre jardin d'environ une demi-mesure qui se trouve 
derrière les maisons situées sur l a  rue de Baudimont et joignant 

celle du citoyen Choquet. Mise prix. . . . . . 13,700 1. N 

(Archives départementales, série Q, procès-verbaux d'estimations, 
liasse 232). 
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total rie s'élevait guère à plus de 220 fr. (1) On le voit, lc 
vneii de la mère Bridoul était exauce ( 2 )  ; jusqu'aii dernier 
jour de leur existence religieust:, scs filles n'eurent pas 
à subir la plus redoutable [le toutes les bpreuveç, l'aboli- 
(lance des biens de  ce nionde; mais elles devaient bientbt 
connaître les priratioris et la ~nisére.  

Les officiors municipaux te rminmt  enfin leurs opéra- 
tioris à la graritle satisfactio~i des religieuses qu'ils 
avaicrit obligées à assister 5 leurs longiics séances; la 
mRre LTarie-Catherine HHrogiielle déclara accepter la 
garde de tous les objets que la nation voulait bien pro- 
visoiremt?nt lui confier. C'est aiiisi que la RSvolution se 
siibsti h a i t  aux lkgitinies propriétaires. 

Le 13 janvier 1791, le Chapitre est de nouveau extraor- 
dinairement üsserriblb ; le procureur de la commune, 
Uelepouve, Bertin Hazard, officier municipal, et le gref- 
fier Forgeois, viennent ùrcsser lin état des religieuses 
en exkcution (le la loi du  14 octobre précédent ; ils ajou- 
terit que l'hsserriblée rlatioriale, aprés avoir aboli les 
v e u x  monastiques, veut, dans sa  sollicitude et son respect 
pour la liberté individuelle, savoir cc si clles entendent 
sortir de leur rriaison ou si elles prklèrent continuer la 
vie commune. n Chauurie aura donc a cornparaître devant 
11:s commissaires qui recevront sa  d6clnra.tion en parti- 
culier. Les Brigittines donnèrent u n  magnifique exern- 
plc de fidélité à leurs saints engagements ; toutes décla- 
rkrent K vouloir continuer la vie commune n ;  leurs noms 
méritent d'être conservés, nous les e~ripruntoris au  pro- 
cès-verbal de cette séance mémorable (3). 

(1) M. Deramecourt, Le Clergé d u  diocèse d J A w a s  pendant la 
Révolution, t. ler ,  p. 191. 

(2) Voir plus haut, chapitre III. 

(3) Archives départeru.. série L., Brigittines. 
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Dame Marie-Catherine Héroguelle, abbesse 

Sr Augustine Martin, prieure 

Sr Catherine-Joseph Legrand, ancienne abbesse. 

Sr Victoire-Noël de Rochefort. 

S' Jeaune-Brigitte-Séraphi~ie Desprez. 

Sr Marie-Claire Martel. 

Sr  Charles-Théodose Le Febvre. 

S r  Scholastique 'ouillart. 

Sr Emmanuel Desprez. 

Sr Dominique de Beauvois. 

Sr Marie-Joseph Souillart. 

Sr Célestine Buissart. 

Sr Elisabeth Lefebvre, chargée du pensionnat. 

Sr Védastine Willernet~ 

9 mars 1734. 

25 juillet 1738. 

24 février 1718. 

3 avril 1731. 

1 4  avril 1731. 

27 janvier 1729. 

24 février 1734.  

3 novembre 1735. 

7 janvier 1734. 

16 avril 1743. 

4 juin 1743. 

2Z mars 1726. 

4 avril 1759.  

5 octobre 1739. 

Etat des  237-igittines d 'dwas ,  au 31 janoier 17 91. 

20 octobre 1755. 

4 janvier 1762. 

26 janvier 1739.  

17  août 1739. 

21 août 1752,  

7 mars 1753. 

29 juillet 1753. 

11 août 1756. 

24 octobre 1767. 

29 octobre 1761. 

27 juin 1702. 

13 septembre 1762. 

21 juillet 1777. 

1 3  octobre 1777. 

~ 

Noms des Reiigieuses. 

- 

Date de naissance. I Date de profession. 

1 .  

9 ', . 

3. 

4 .  

5. ' 6 .  

7 .  

8. 

9.  

10 

11. 

12 

14. 
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Sr Aldegonde Gouillard. 

SI' Marie-Marguerite Sergeant. 

Sr Hilaire Gouhet. 

Sr Marie-Guislaine Thorel .  

Sr Rosalie Cuvillier. 

S r  Bonne Alexandre 

Sr Caroline Douchet 

Sr Adélaïde-Thériise-Joseph Samson 

S E U ~  converses.  

Sr Rlaiie-lIo3e 1)elebarre. 

Sr Jeanne-Marguerite \\'ache. 

Sr Anrie-Joseph Vitel. 

Sr Félicité Herfaux. 

S' hlarie-Hélène Rassel. 

Sr Marie-Barbe Boniiel. 

Sr Albertine Platel. 

3 1  décernlrc 1756 

CO avril 1762.  

11 juin 1760. 

10 septembre 1761. 

l e 1  j u in  1765 

19 janvier 1755. 

29 septembre 1768. 

3 février 176ri. 

22 octobre 1732. 

25 octobre 1732. 

3 mars 1746. 

28 novembre 1751. 

29 juin 1743. 

23 septenihre 1710. 

4 juin 1769. 

6 a ~ r i l  17e1 

23 avril 1781. 

13 octobre 1781 

28 jui l le t  1782 

3 jarivier 1785. 

24 octobre 1785. 

24 juillet 1787. 

11 octobre 1787. 

7 janvier 1754. 

25 aoüt 1756. 

28 avril 1772. 

Q septembre 1776. 

1 9  janvier  1772. 

15 févricr 1734. 

1 7  septenibre 1789 
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Quelques jours plus tard, le 22 fëvrier, en exkcation de 
la  méme loi du 1 4  octobre 1790, Hazard et son greffier 
reparaissent dans la salle du  Chapitre pour procédcr 
cette fois à l'élection d'une supérieure et d'une écononie 
de la maison de retraite, ci-devant monasthre des Bri- 
gittines. Comme on le voit, les anciennes dknominations 
de couvent, d'abbesse, de prieure, de dépositaire ne font 
plus partie du vocabulaire de la Révolution. Avec une 
unanimité qui les honore, les religieuses choisissent pour 
supérieure la rkv. mère Héroguelle. Sr Marie-Joseph 
Souillart est nommée économe. 

Un grand chagrin attendait la supérieure au début de 
ses nouvelles fonctions ; le 28 février, Hazard revient au  
couvent, appelé par la s a u r  Caroline Douchet qui (( a 
déclaré qu'en usant de la faculté qui lui est accordée par 
le décret de l'Assemblée nationale, son intention est  de 
sortir ce jour d'iiuy du couvent. )> L'émotion fut vive 
parmi ses consœurs; la sœur Douchet était l'une des 
plus jeuries religieuses du ~noriastére ; sa santé forterrient 
ébranlée l'avait déjà obligée ii quitter le couvent, du 
conseritemerit des supérieures, il est vrai, pour se faire 
soigner dans sa famille; lorsque 1t:s officiers rnunici- 
paux lui avaient demandé si son intention était de 
demeurer dans le cloître, elle avait répondu (I qu'elle le 
voulait autant que sa santé le lui permettrait n. Marie 
Douchet se retira chez son pére, ii Grand-Rullecourt. 

Ides épreuves de toute nature alhicnt  se succéder 
jusyu'à la fin. Ln persécution avait forci: Mgr de Conzié 
à se réfugier à Tournai. Un aricieii curk de St-?ricolas- 
sur-les-Fossés, Pierre-.Joseph Porion, prnmii à l'kpisco- 
pat par le s u f h g e  populaire r:t sacré a Paris le 10 avril 
1791, prétendait occuper le siége des pasteurs légitiriles 
au grand scandale des h i e s  fid611:s. 

A ces difficultés s'en joignaient d'autres encore ; le be- 
soirl. disoris mieux, la rriisère se faisait seritir au  Iriorias- 
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tère des Brigittines. En s'appropriant les biens des cou- 
vents, ln nation avait reconnu l'obligation de pourvoir à 
l'entretien des religieuxquiseraient restés dans leurs mai- 
sons. Ces engügerrieiits n'i:taient gukre observés, et il n'y a 
rien d e  plus navrant que la lettre suivante, adressée par 
la rriére Héroguelle au Directoire du département : 

Arras, le 29 mars  1791. 

1) Supplient très huniblcrnerit la Supérieure et reli- 
gieuses du monastère des Brigittiries de cette ville 
d'Arras, disant que les faibles secours qu'elles ont obte- 
nus a compte de leurs traitements pour les aider avivre, 
sont épuisés depuis quelque temps, qu'elles sont à pré- 
sent sans aucun argent et sans aucune provision pour 
les nourrir, qi i7cl l~s se triiiivcnt dans ln pliis urgente 
nécessité et dans le cas de manquer des choses les plus 
~iécessaires à la vie, si, par eomrnisératio~i, vous ne 
venez pas I t s  secourir aussitbt. 

Par  ces considérations, elles vous prient, Messieurs, 
de vouloir bien leur accorder, en à-compte de leurs trai- 
te~nents, uri secours suffisaiit pour leur. procurcr les 
nioyeris et les choses les plus nécessaires 5 la vie ; quoy 
faisant elles ne cesseront de prier Dieu pour votre con- 
servation. 

1) S. HÉROGUELLE, supérieure. 
11 S r  SOUILLART, économe. 11 

A la mèrne date, les administrateurs recevaient des 
mêmes signataires une autre requéte, disant (( qu'il y a 
plusieurs rkparations à faire aux diverses couvertures 
de la rnaisori pour empêcher les eaux de pluie de percer 
et prévenir les dkgradntions qu'elles pourraient occa- 
sionner. n Le Directoire accorda 600 livre3 de subside ; 
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quant aux  réparations, on les attendit encore plus d'une 
année. 

Le 1 4  avril, Delepouve, le procureur de la commune, 
se fait lui-mème l'avocat des Brigittiries : (( Elles sont 
absolument sans argent, kcrit-il a u  Directoire, e t  les 
marchands refusent rnéme de leur faire les fournitures 
les plus nécessaires pour leur subsistance. D Un nouvel 
Acompte de 1,500 livres est voté ; il sert à acquitter une 
partie des dettes ; mais ln situation ne  s'améliore pas 
pour cela, et le 11 niai, à la demande de Delepouve, u n  
premier secours de 900 livres, puis le 2 juillet, sur  iine 
pctition de la Supérieure, unc autre subvention de 
1,200 livres sont attribués au  couvent. illalgri: cette appa- 
rente libkralitt: de la commune, le renikie était insiiffi- 
sarit parce qu'il ne fournissait pas le moyen d'éteindre 
les dettes qui s'ktaient accumulées depuis la confiscati011 
des biens monastiques. 

Delepouve intervient encore (24 juillet); les Brigittines 
(( sont saris argent ;  elles en oiit le plus grarid besoin : 
elles manquent d'habillenient et de linge ; n et l'officier 
niunicipa.1 demande qii'ori leur attribiie (( u n  niiindat 
pour une somme proportioririelle a leurs besoins e t  à 
leur nombre. 1) Le Directoire sernble, cette fois, vouloir 
serieusement rcinéùicr a ces difficültcs.; lo 27 jiiillct, i l  
fise à 300 livres la pension des religieuses de  chœur et à 
la moi Lib de cette somrnt? celle des converses. La si tuatiori 
se régularise en effet, rilais uniquerrient sur  le papier; lc 
22 août, la mère Héroguelle kcrivait aux Adiministratcurs 
du département : 

(1 Arfaus, le 22 aozil 1791. 

1) Les suppliantes soussigrii:c:s ont l'honneur de vous 
représenter qu'elles n'ont pas toiic:Ii6 Icurs revoriiis de 
l'année 1790 et qu'elles n'ont encore touchi: cette année 
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par vos ordres qu'une somme trop modique pour sub- 
venir aux besoins les plus pressants d'une communauté 
composée de vingt-neuf religieuses. 

v Aujourd'hui, Messieurs, que les suppliantes se trou- 
vent rnanqucr du plus grand nécessaire, elles osent im- 
plorer vot,re prompt secours afin que par vos ordres il 
leur soit payé exactement tous les trois mois ce qui leur 
est accordé de pension par les décrets de l'Assemblée 
nntioiiale. Ce prompt secours, Messieurs, que les slip- 
pliantes attendent de votre gén6rosit.é et de votre com- 
passion, vous est un sûr  garant de la sincérité des vœux 
qu'ellcs rie cesseront d'adresser au Seigneur pour la 
conservation de vos jours et vnt.re parfait horiheur. 

n Sr TI~HOGUELLE, supér i~ i i re  
» Sr SOUILLAKT, économe. n 

Cctte pétition, si légitime dans son but et si modérée 
tlaiis sa forme, est renvoyke nu Directoire d u  district qui 
la rejette. Forcéc: par la nécessité, la mère Hérogirelle 
s'adresse de nouveau aux Administrateurs du départe- 
rnerit, et avec une fermeté que nous ne lui connaissions 
pas oncore, elle écrit, le 7 novembre : 

>) Les suppliantes sousiiignées aiit l'honneur de vous 
représenter que n'ayant reçu jusqu'ici que des àcomptes 
LI,& rriodiques et qui nc peuvent suffire rrib~rie à leur 
ntjcessaire, elles espèrent que vous voudrez bien leur 
payer ce qui leur est accordé par les décrets de I'Assem- 
hl& ~iatioiiale. Puisque la loi a prononcé d'une manière 
n o n  Oquivoque, est-il juste d'en retarder l'exécution ? 
Sous attendons 1't:ffr:t de votre compassion ; c'est la 
ni:cr:ssité la plus urgente qui nous oblige à réclamer ce 
secours que nous croyons trés légitimement d û ;  faute 
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duquel nous ne pouvons faire aucune provision de 
choses usuelles, ni  prendre aucune mcsiire pour u n  ave- 
n i r  toujours incertain. Kous vous prions d'avoir égard 
aux sollicitations multipliées que nous avons erriployées 
auprès de vous. 

n SI EIÉROGUELLE, supéricure. 
)) Sr SOUILLART, économe. » 

Ce cri de détresse ne  devait pas 6tre entendu : le Direc- 
toire du  département renvoie la pétition au  Directoire 
du  district, c( lequel déclare qu'il ne peut être accordé 
aucun secours aux religieuses. )> Il fallut que dans la 
séance du  5 décemhre « un ~ n e m b r e  dit être instruit que 
les religieuses Brigitti~ies de la ville d ' h n r ü s  se trou- 
vaient sans ressniirms e t  hors d'état de poiirvoir à leur 
subsistance, s i  l'on ne venait promptement a leur 
secours.)) Cette fois le Directoire du départemerit vota un  
maigrc crédit de 300 livres, ii valoir sur  le traitement 
qui serait définitivement arrêté. 

Quelques mois plus tard, après u n  hiver qui avait 
aggravé les ùégats déjà signalés, le Conseil, cédant a un  
sentiment d'humanité, ordonne enfin des réparations au 
couvent; i l  est vrai que le rapport officiel coristate que 

la pluie prirce jusque daiis les cellules, travers du 
plancher qui est fort mauvais et perck en diffkents en- 
droits. )) Le devis des travaux s'klkvt: à l a  somme de 
389 fr. 53 c. 

Une sitiiation si précaire ne pouvait durer  longtemps 
sans un danger réel pour 1ii discipline intérieure du 
couvent. Il fallait de l'héroïsme pour accepter la vie 
religieuse avec les privations q u e  Irs i:irconstarices 
imposaient journellement, et toutes les arnes ne se 
sentaient pas cette sainte energie. Quand ln mèreBridou1 
demaritfait à Dieu d'éloigner de ses fillos lcs richesses 
de ce monde, elle le priait également de leur épargner 
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l'extrême pauvreté ; cette sainte ame N savait fort bien 
que par la disette aussi bien que par une trop grande 
abondaricc les ordres les plils saints se relachent aisé- 
nient (1) 1) .  Il etait d'ailleurs difficile que les agitations 
du dehors n'eussent point leur contre-coup au  dedans ; 
le brui t  des évènements politiques, le scandale de certai- 
nes défections éclatantes ont franchi les murailles d u  
cloitre, et bien que les directeurs des religieuses soient 
des hommes d'une vertu éprouvée et d'une doctrine 
sûre, leur action n'est plus appuyée par l'autorité légi- 
time. u Les vicaires du  ci-devant éveque ne  viennent 
guère au  couvent ; uri seul, le sieur Bourgilellos, a parlk 
une fois a la plupart des religieuses, les exhurtant à 
l'observation de la règle M. En  revanche, quelques pré- 
tres schisniatiques cherchent a semer la zizanie dans le 
champ déjà si dévasté ; ils n'y rkussissent que trop. 

Le 29 juillet 1792, les nlembres du  Directoire sont 
saisis tl'uue plainte que leur adressent trois religieuses 
Brigittines, sœur Marie-Thérkse-Victoire Noé1 et les 
sœurs  Jeanne Brigitte et Emmanuel Desprez. Elles accu- 
sent la mauvaise direction de la maison et se plaignent 
de rie pas recevoir leur ponsiori des niairis de la supé- 
rieure. Quolqiies seniaincs plus tard, u n  mémoire ano- 
nyme etait ndressi: au Directoire; il rkvklait, dans lin 
style et une orthographe que nous respectons, des faits 
regrettables qui se seraient produits a u  morraslère. ci Les 
sœurs  étoient toute ii locque et très nia1 nourrie. Au 
Chapitre, ils ont toutes dklihkré que puisqu'il se trouvoit 
des démocrates parmi elles, il falloit les chasser de la 
comrnunauté et les faire passer pour des turbulentes n. 
Le niénioire finissait par cette phrase, dont l'effet n'était 
pas douteux: cr Le seul crime de celles pour qui je 
m'intéresse aujourd'hui est qu'elles &rit patriotes ... 11 

Dans sa séance du 21 août, le Directoire du  dOparterricnt 

I I )  Vie de la v e n .  M .  Bridoul, p. 45. 
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s'occupe de  cette affaire, et après examen de la question, 
il décide yu'un co~rimissaire du district se transportera 
accompagrié du procureur-syndic dans la maison de 
retraite des ci-devant religieuses Urigittines, pour y 
vérifier si les di:crels qui concernerit le régirrie iiltérieur 
de ces niaisons ont eté observés, ct pour y prcridrc les 
déclarations individuelles de toutes les religieuses et 
s8parérnerit. N 

I)i:s la lendemain, Francois-.Joseph Billion, commis- 
saire cliargé de l%nqui:te, et Armand GufTroy, prociireirr- 
syridir: ilu district, se rendent au coiiverit des Brigittines 
et  procèdent a l'interrogatoire des vingt-neuf r e l i ~ '  71 euses. 
Corrirne i l  fallait s'y attendre, les signataires de la 
pétition maintiennent leurs plaintes. La Sr Thérése- 
Victoire Nniil, q i i i  s'ktait ahstaniic: de  signer de son norri 
de Rochefort, était l'une des plus agixs de la maison, et 
l'on peut supposor que ses deux corisceirrs avaient été 
kiicr-i aises ( le  s'abriter darrière cette vknkrable jubilaire 
dont lm  arinées avaient qiiclqiie peu afyaihli l'intelli- 
gence. Quant aux sœurs Desprez, il est facile de saisir le 
motif  qui les fait agir : (( leur frért: est vicaire du sieur 
Porion, kveque d u  dP,parternerit ; et dans la  commuiinuté, 
leur frére est traité d'apostat 1 1 .  

Le procés-verbal de cette visite met  sous Les yeux di1 
lecteur les réponses de toutes les religieuses. h part les 
trois auteurs do ce daplorable inciderit, il n'en n'est pas 
ilne seulo qui  rie paraisse anirriée de l'esprit religiciix le 
plus pur,  et leurs déclarations peuvent se résumer dans 
cette pi~role  d'une humble sœur que nous trünscrivons 
tt:xtuolleinont : (( Ln Sr Théodose Lefebvre se contente 
de ce qu'on w i i t  bien lui donner, étant entrée dans le 
nionaslèro pour y faire pénitence (1) ),. 

(1) Cette citation et tontes celles que nous avons données dans ce 
chapitra, soit  i ic e c l e i i so ,  soit  par  extraits. on t  ét6 prises sur  les 
documents officiels coriserv6s a u x  Archives départementales, série L, 
Brigittines. 
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Nous ignorons ce qu'il advint de cette enquête et quelle 
impression en  emporterent les dciix conirriissaires d u  
district. Les jours [lu moi-:üstére sont d'ailleurs comptés; 
la persbcution s'accentue de plus en plus conti*e les reli- 
giaiix n t  les pr8tres demeiir6s fiiii:les ; la spoliation se 
cousomme : les biens des couvents, réputks biens nstio- 
naux, sont 11iis en vente; et la Nation qui en perçoit le  
prix 1i1.isse dans le tihîimerit, que les pieces officieiles 
nous ont fait connaître, les propriétaires qu'elle a 
dépouillés. 

1)ks l'aiiiiée 2702, on expose aux enchères, et on céde a 
vil prix les tcrres de Fampoux (17 janvier), dlHi:nu (23 
juillot ct 13 aoùt), d'Habarcq (3  août); à Arras rriérrie,u une  
maison avec cour et jardin, située rue Baudimont, fai- 
sant partie des biens dépendant des ci-devantT<rigittines,» 
est mise eii vente le 20 juillet sur  une estimation de 
2,350 livres. Comme il ne se présente pas d'amateur, la 
vent(: est renvoyée au  4 aoîlt suivant;  cette fois ln. maison 
est adjugée pour 4,050 livres au citoyen Pierre-François 
Turluro, prétre apostat, qui acquerra bientbt une triste 
célébrité dans les annales de la Révolution. 

Les terres d'Arleux-en-Gohelle (12janvier),  de Vitry 
(22 mai), six mesures une boitelée situées aux portes de 
la ville, à « Bnudirnorit-lez-Arras >> (3 avril), sont vendues 
dans lcs premiers mois tlt: 1792. Le 17  août, l'Assemblée 
législative (( fixe le terme apri:s lequel les ci-devant reli- 
gieux et religieuses devront évacuer leurs niaisons ; 1) 

puis le lendrimaiii, comme si elle ci,aignnit de n'avoir 
pas consommé son m u n e  d'iniquité, elle décrète la 
proscription de tout costume re,ligieux. 

Par  une délibkrntion en datt: du  2hsptc.~nhre,leConseil  
do l a  cuniriiune tl'12rras s'associe à ces mesures persécutri- 
ces c t  crijoint aux sœurs  de toutes les congrégatioris de 
quitter iinniédiatunient u toute espèce de eostunle (2). )) 
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CCdant à la violence, les Rrigittines déposent leur voile 
et leur robe de bure pour prendre u n  costume laïque ; 
elles abandonnent 1.n pleurant l'asile sanctifié par la 
préserice de lour sairite &re où elles avaient espéré 
achever en paix une vie de prikre ct de pénitence. 

Deux mois plus tard, le 6 novembre, on mettait en vente 
(( la maison conventuelle des ci-devant Brigittines ; » la 
mise a prix &tait rnodeste : 24,100 livres pour un immense 
enclos qui  comprenait pres de deux mesures. Aucun 
acheteur ne  s'étant prksenté, Norman, qui remplissait 
l'office de  procureur, fixa au  21 novembre une seconde 
adjudication. Les conditions faites aux acqukreurs 
étaient do nature à exciter les enchères. Il fallait, sous 
peine de nullité tlc la vente, payer dans la quinzaine 
20 01, du prix d'adjudication; mais (< le surplus était divisé 
en douze annuités égales, dans lesquelles sera compris 
l'intérkt du capital à 5 01, sans reten~ie. » Cette fois, la 
mise à prix fut couverte ; on offrit 26.100 livres, puis 
28,600 livres, enfin les feux s'éteignirent sur  une der- 
nière enchère de 30,000 livres, et Louis-Joseph St-Rérny, 
négociant, dcmeurnnt à Arras, fut déclaré adjudicataire. 
Il avait agi co111r11e ~riünùataire du rc citoyen Henri-Joseph 
Dcniulicz 1) qui dcvirit l'un des plus fougueux supphts de 
Lebon au triburial révolutionnaire, et de (( la citoyenne 
Brigitte Clabaux, veuve St-Rémy, il tuus deux demeurant 
ii Arras et acquéreurs définitifs chacun pour moitié (1). 

(1) Nous aurions aime à suivre dans leur retraite l a  mère Cathe- 

rine Héroguelle et ses corisüeurs; un  manuscrit de M. l'abb6 Debrag, 

doyen de St-Nicolas, sur les couvents des Clarisses et des Brigittines 

nous l'aurait permis ; mais nous n'avons pas eu le bonheur de re- 
trouver ce ~irécieux travail. 

La plupart des religieuses ne siirvécurent guére A la destruction 

du rrioriastore ; l 'ige, les regrets et  les privatioriy épuisèrent leurs 

forces ; quelques-unes cependant rentrérent e n  communauté après la 
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L'église et le monastère des Brigittines ont disparu 
sous le marteau des  d h o l i s s e u r s  ; une demi-douzaine 
de maisons, du no53 au no 63 incliisivement, en occupent 
la place sur  la sue Bautlimorit. C'est à peine si, daus ce 
vaste terrain, on retrouve encore quelques rares vestiges 
du passk. Plilsieurs de ces prkirwx restes ne sont pas 
sans intérét (1). 

1. - Dans le mur  qui enferme le jardin de M. Demay, 
d u  cîité actuel des Carmiilites, on remarque six figures 
en ronde bosse qui méritent d'être étudiées : trois per- 
sonnages historiques, deux têtes de femme et une tête 
d'homme (2). 

1. Le personnage du milieu est revétu d'un pourpoint 
bouillonné que recouvre un  manteau à large collet ra- 
battu et aux plis cassés; il porte au cou les insignes de 
la Toison d'Or; dans ln main gauche, une sorte de globe  
du monde ; dans la main droite u n  glaive, de la forme 
dite miséricorde, à large lame, aux arêtes vives, au pom- 
meau plat, au quillon recourbé et fleuronné. Il est à re- 

Révolution, d'autres vécurent pieusement dans le monde. Citons, 

parmi ces dernières, Jeanne-Barhe Serpeant, en religion Sr Marie- 

hlarguerite, qui demeurait dans sa famille, B Ligny-Tilloy ; Glaire 
Josèphe Willemeti, en religion Sr VBdastine, qui habita Arras et 
fit, par testament, une fondation de messes A St-Nicolas-en-Cité 
(Registre de la paroisse de  St-Nicolas, année 1808). 

(i) Nous devons l'inspiration de ces notes archéologiques i'obli- 

geance de  notre savant collègue, hl. le Gentil, auteur du Vieil Arras 

(2) Voir la p l ~ n c h e  III. 
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gretter que la tete soit compli.,terrient m u t i l k .  Ilans le 
haut, à droite et à gauche, deux anges soutienneiit un  
phylactkre sur  lequel or1 distingiit: qui:lqiies restes tl'ins- 
criptiori. 

2. Daris u n  encadrement plus si:vère, se détache 6 
droite un  pcrsnrinnge d'un gnrire tout diffkrent. La tête, 
qui abeaucoup soutl'ert des injures du temps, est couverte 
d'un bonnet pointu a double eriroulement ; le corps est 
enveloppk dans u n  grand ntanteiiu à capuchon qui  pré- 
sente sur  le devant une bordure gracieusement tlécoupi:c. 
La main droite est levée, la rnain gauche rcposci sur  un 
coussin frangi:. Ail-di:ssiis de la tete, des fragnierits d'une 
légende presque intléchifl'rable où nous avons cru décou- 
vrir le noni de Jean. 

3. Le troisiéme personnage, placé. à gduche du premier, 
porte un chapeau à queue pendante su r  le coté; il est 
vêtu d'une robe à manches bouffantes sur  laquelle se 
dktache le collier de la Toison d'Or ; de la. main gauche, 
il tient u n  rouleau tie parchemin et appuie la main droite 
s u r  une draperie bordée (le franges. Autour de l'orne- 
mentation qu i  forme encadreincnt s'enroule une inscrip- 
tion ou l'on distingue encore : <( l n  ...( illisible) ... lc l iardy 
filz ... ,> 

Ces troissculptures ont les mêmes dimensions : ce sont 
des rectangles de O rn. 80 d e  hautkur sur  O rn. 70 (le lar- 
geur. Les figures sont de grandeur naturelle. Quels sont 
ces persoririages, et comment se trouvent-ils dans le 
couvent de N.-D. de Ste-Espérance? 011 a fait a ce sujet 
bien des hgpot lAes  ; la plus simple serait, 6 notre avis, 
d'y voir les trois ducs de Bourgogne : Jean-sans-Peur, 
Philippe-le-Bon et Charles-le-Hardy ou le Témbraire. Ces 
figures ornaient l'hôtel d'Hostrate : ce n'est qu'au siixle 
dernier qu'elles sont entrées daris la propriété des 
Brigittilies (1). 

(1) Voir  A ce susjet  le t ravai l  de M. le Bon Cavrois sur  lu I:iti d 'Arras .  
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4. e t  5. Les deux têtes de femme, u n  peu plus grandes 
que nature, offrent moiris d'intérêt : elles fon t  simple- 
rnerit saillie dans la  muraille, sans encadrement n i  ins- 
cription. L'une porte, sous urie coiIïure guerrière, Ces 
cheveux longs et bouclés; l'autre s'encadre dans une 
guimpe tuyautée que releve iir i  collier de perles place su r  
le hau t  de la robe. 

6. Quant à la sixiénie figure, elle représe~ite un  person- 
nage fantastique ou mythologique, urie sorte d'Hercule 
dont la téte eqt couverte de la dépouille d'un animal 
sauvagt:. 

II. - Dans la mémc enceinte, du côt6 du jardin de la 
Prkfectiire, on voit une petite niche dorit ln voîitr: en 
anse de panier est surmontée de cette lkgende: c i  NOSTRE ... 
NOSTHE DAXE DE BONXE GAHUE 1). Une autre niche, de i n h e  
dimension, porte le millésime de 1703. Dans unc  des 
dépendances de  l'ancien couvent, on remarque une 

. porte actuellement bouchée que surmonte urie ogive en 
accolade, sommée d'un losange. Nous retrouverons 
encore plus loin ce détail assez particulier. 

III. - Dans la partie du monastère située su r  la rue et 
aujourd'hui a usage d e  magasin, règnent des caves qui 
sont à signaler. Comme lcs anciennes substructions 
d'Arras, ellcs sont construites en pierres blanches, à 
voûtes d'arêtr: retombant sur  des colonnes en grès, corn- 
prenant un  tailloir, un chapiteau sculpté, u n  fût e t  un  
socle mouluré. Ces caves ont subi de nombreux rema- 
nienierits ; elles paraissent avoir primitivement compté 
quatre travées. Bien que les voutes soient en plein ciri- 
tre, on remarque en maints endroits des ouvertures en 
ogive qui ont 6té b o i r c h h .  

IV. - E n  sortant du  magasin, arrétons-nous de- 
vant Ir: pignon qui fait face à la porte Baudimont ; il 
a coiiservé les trmaces des projectiles qui l'orit sillonné 
dans un  des sièges d'-4rras. On en a retiré, il y a quel- 
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ques années,ùes biscaïens qui avaient 0,045" dediamétre. 
V. - Dans le flégard ou impasse qui ouvre sur  la rue 

au ri0 65, nous trouvons 2 I'iritériwr et au-dcssus do la 
porte d'entrée les restes informes d'une niche et de soli 
baldaquin; au fond, le claveau d'une ~ i e i l l e  porte char- 
retière offre, au  millésime de 1663, un écusson dont les 
piéces sont effnci?es. Sur  la gauche, une autre porte, plus 
basse, actuellement murée, dont l'ogive en accolade est 
surmontée d'un losange, présente aussi a son claveau 
cette iriscription grossièremerit sculptée: (( SASCTA BRIGITA, 

ORA P R O  NOBIS. )> 

C'est su r  cette invocation, qui résurne un  passé de prés 
de cinq siècles, que rious terrnirieroris cette rriodoste nio- 
nographic. 
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A U  T E M P S  D E  J O S E P H  

M. l'Abbé ROHART,  

Membre r f s i L i ~ i 7 t  

WII,KINSON, Customs o 1 ~ d  i?ia~z?zers o f  ancieirt E g y ) ~ t i a n s  - 
S M I T H ,  The h i ~ l o r y  o f  Joseph - Masr~~iro, Histoire a?~cierr l~e 
des peuples de l 'O?-ienl.  - L e  Conte des d e u s  b'reres - 
LENOI~MAN.~,  I-lisloire nncierzi~e de L'Oriejrl. - EIIEI~S,  
B g y p l e n  und  die  I1U:cher ~Mose's .  - V i ~ O l i i t o ~ ~ ,  L n  Rihle  
et les découvertes modernes. - TOMII~NS, The life and  limes 
o f  Joseph. 

$f&i vicille Bgypte des Phuraoiis est mairitiinirrit sortie 
L-du fond de  ses torribeitux : ses papyrus à la main, 
elle a reuoristitué l'histoire de  son empirc et, tout c11 éta- 
blissant la skric de ses nombreuses dynasties, elle a 
dkposé en faveur des Livres Saints. L'ecole ra t io rd is te  
avait espéré UII instant, à la perspective des découvertes 
rnodcrncs ; mais les pic:rrr:s elles-rnernes ont pris une  
voix, elles ont ri':r:la.mk en faveur de la vérité ; les Egyp- 
tiens se sont 1cvi:s et  ils on t  déclaré véridiques les récits 
de  Moïse. Les pages suivarites le prouveront amplenient. 

De toutes les figures du I'cntnteuque, celle de Joseph, 
K la plus douce et la plus calme, n comme dit G ~ t h e ,  est 
aussi celle que l'égyptologie Sclaire de ses plus purs 
rayons. La couleur tout égyptienne de l'histoire de cet 
aimable patriarche est indeniable. Sans doute ni les 
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monuments, ni les bas-reliefs, rii les manuscrits des 
bords d u  Nil ne nous parlent de la personne tir, Joseph ; 
mais tous les tableaux traces par Moïse reproduisent ces 
scènes, aujourd'hui connues, de la vie égyptienne avec 
une telle exactitude, qiie nous devons y voir des étudcs 
faites d'après nature. 

Selon la traditiori, dont Eusébe et Georges le Syncelle 
se font l'écho, l'arrivce de Joseph en Egyptc doit être 
rapportée li In domination das Hyksos ou Rois Pasteurs, 
dynasties étrangères, sur  I'origine etles débuts desquelles 
plane encore un  mystère. Venues saris doute d'au-deln 
de l'Euphrate, des masses d'émigrants et d e  nomadrs 
s'étaient dirigées vers le nord de la Syrie, traversant la 
Palestine et  pénétrant dans le Delta, occupé de tout 
temps par une population très mdarigée et exposé par  
suite aux vicissitudes des invasions. 1,es Schasu ou 
cc pillards )) (c'est Ieur nom) rie s'en étaiont pas moins 
établis dans la Basse-Egypte ; en conservant le souvenir 
ct les traits caractéristiques de leur origine, ils s'étaient 
pliés promptement aux usages du pays envahi et à la 
culture niorale du  peuple sourriis. Nulle dynastie ne 
pouvait donc être plus favorable a l'immigration en 
Egypte des étrangers t:t des sémites ; nulle cour ne de- 
vait réserver meilleur accueil à des favoris asiatiques. 

Si l'on en croit les témoignages les plus anciens et les 
plus respectables, c'est sous le regne d'un dr: ces rois de 
la XVIe dynastie, quc: Joseph fut amcnc': de Dottmïn 
à Héliopolis par une caravane madianite. Ces trafiquants 
esclavagistes descendaient drs rnontagnes de Galaad 
avec leur longue filc de chameaux, tels qu'on los rem 
contre encore sur la routc de Dainas r:n Egypte, chargés 
de baume et d'arnmates,en qukte, au hesoin,de riniiveaux 
Joseph, dont le placement est toujours üssuré.L'Egyptieri, 
naturellenient peu nomade, favorisait volontiers l'irnpor- 
tation chez lui de tous les parfums d'orient, que  rh l a -  
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rnaient en grande quantité les exigences du  culte et la 
pratique de  l7embüumcrnent.Des centaines d'inscriptions 
mcntiorincnt l'emploi de tous ces objets et substaiices 
résineuses, que l'orient seul pouvait fournir, e t  les 
monunio~its repr6seritr:rit en niairites circoristnnces I'ot- 
frnndc au dieu de ccs prkscnts aromatiques. Noris y 
d6c011vrons menie les trois produits qiiri trarisport,aient 
les Ismaëlites de Joseph : cc Leurs chameaux, est-il dit 
dans In Genèse, étaient chargés de neco'th, de tser i  et de 
lot .  >) Or ce sont 15 trois gommes odorif&rantos, dont 
l'usage était fréquent eri Egypk.  Lc: necd'th est I'Astra- 
yalus trugalacantha, le naca ' a t  des Arabes, & la tige 
klovée et aux  fleurs vert-pile, qui croit dans le Liban, en  
Perse et  en Arménie. Le tseri est le baume d e  Galaad, 
recueilli de l 'arbre a u  moyen d'incisions faites dans 
l'écorce. Le DrEbers  a mSme eu la bonne fortune (le 
rctrouver ces deux substances désignées sous des noms 
itlentiqiies, nekpat ct tsarn, dans le laboratoire d'Edfoii, 
sur  la liste des ingrédients composant le fameux 
encens Kyphi, en égyptien Kuphni. Le lot n'a pas encore 
Cté lu dans les inscriptions ; mais il ne peut pas y avoir 
de doute s n r  la nature de cette substance, qui n'est autre 
que le l uudunu~n ,  extrait du cistus ludaniferus, implanté 
plus tard daris le Delta a u  temps des Ptolbmées et  
retrouvé sûrement au fond des tombeaux, parmi les par- 
fums qui servaient a la momification des cadavres. 

Mais si  productive que put être pour les caravanes 
madianites la vente des aromates, elle n e  l'&tait peut- 
être pas encore autant que celle des esclaves, nombreux 
et recherchés su r  les bonls du Nil. Les rnonuménts les 
représentent fréquemment, de tout sexe comme de toute 
couleur, et les papyrus parlent en dktail soit de l'achat, 
soit dc la fuite et de la rechcrchc des esclaves: on croirait 
vraiment lire u n  extrait de la quatriéme page d'un journal 
dans ces lignes d'un manuscrit égyptien : CC Récorn- 
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pense à qui  retrouvera ou ramènera deux esclaves 
échappés d'hlexaridrie. )) Mais les plus estimés étaient 
originaires de la Syrie ; Ics Egyptieris dr: marque se 
les procuraient ir un  prix très &levé pour leur propre 
service ou pour celui des temples. La beauté native et 
héréditaire du  fils de Rachel et de Sara, la distinction de 
sa  pcrsonrie, la fincsse de ses traits devaient e n  fairt: 
presque u n  esclave de luxe et les marchands rnadiani- 
tes étaient sûrs  de doubler ou de iripler los vingt sicles 
d'argent qu'ils l'avaient acheté da sas frères. Chargé 
sans doute, pour  lui éviter toute fatigue et surtout toute 
dépréciation, s u r  l'un des chameaux de la  caravane, i l  
fut ainsi conduit en la terre de  Mizraïm et vcridu à 
Putiphar.  

Le riouveau maître d u  fils de Jacob était capilairie de 
la gardc d u  corps d u  Pharaon. C'était, dit  la Bible, u n  
Eçyptien, remarque bien naturelle à une  époque où les 
souverains et  probahlenient leurs favoris ktaient des 
étrangers. D'ailleurs le nom merne de ce personnage en 
indique suffisamment la nationalité : c'est l'égyptien si 
conimun Pet-p-ru, dont la prono~iciation pouvait être 
adoucie, du moins diiris la Basse-Egypte, en Pet-ph-ru, 
u don de Ph ra  1) ou dieu Soleil. 

Putiphar ~ i o u ç  est pr.éserité daiis le rkcit de  la Genése 
comme (( eunuque du Pharaon. n En vain a-t-on essayé 
de nier l'existence des eunuques en Egypte ; ils y étaient 
nombreux, comme cians toul l'Orient : les tombeaux de 
Beni-EIassan, avec leurs personnages à la figure i~riberbe, 
a la poitrine ii&veloppk, a.ux formes uhi:ses, au teint 
terreux, suffiraielit pour nous lyi convaincre. Gardiens 
e t surveillarits des harerns, ils en étiiient rribrrie parfois, 
a lors  cominc aujourd'hui, les mttitres e t  les proprii:taires; 
ou t re  le soin dc la faniille d'autrui, les dieux compatis- 

sant$ leur  d)ri!iaierit a u  besoin, pour troiripor leur infur- 
t~ i:, u i : ;I n, L; 1 : plus OU moins fidèle, comriie le 
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raconte toiit au long u n  antique papyriis, le Rmsnn drs 
dezcx Frères. Mais le titre de surveillant du gynécée pha- 
raonique n'&tait point le seul que dût  Putiphar a la con- 
fiance royale : i l  6tait cncore, d7aprks le texte biblique, 
sur ha - tahuc i~ im .  11 serait malaisé de vouloir dkfinir 
exactement la nature de cette fonction. Les dignités 
Ataicnt nombreuses à la cour des Phara.nns, qui savaient 
les multiplier au gré de leurs protégis ; il y avait natu- 
rellement des ministres, des secrétaires et sous-secré- 
taires d7Etat7 des intendants, des chambellans, des pré- 
fets de police et d(:s chefs de la sûreté, <( les deux yeux 
du roi de la Haute-Egypte, les deux oreilles du roi de la 
Rasse-Egyptc, >) ainsi que les nomment lcs textcs hiéro- 
glyphiques. Quelle que fût sa  dignité, qui d'ailleurs se 
rapprochait sans doute de celle de chef de la maison 
riiilitaire, Putiphar était u n  des hauts dignitaires de la 
couronne. A l'instar de son maitre, il avait un  train de 
maison, auquel il préposa bientfit sori jeune esclave 
Joseph à titre de majordome. C'était là une charge bien 
égypticnnt:: toute famillec~iii se respectait avait un esclave 
favori qu'clle mettait à la tête de ses subalternes, qu'elle 
etablissait intendant de ses propriétés et, comme nous le  
montrent les monuments, qu'elle armait du haton pour 
inspirer aux autres, avec la crainte, le commencement 
de la sagesse. C'est cette dignité de rriajordorrie que Puti- 
phar avait sans doute confkréc 5 Joseph; mais l i  devaient 
Btre le danger et l'kpreiive. Dans tout l'épanoiiissement 
de la jeunesse et de la beauté, il attire su r  lui les regards 
de s o n  entourage et c'est l'épouse 11i6me de son maître qui 
s'éprend dc scs charmcs ct mct sa  vertu à l'épreuve. Il n'y 
a la, comme l'a prétendu la critique allemande, ni invrai- 
semblarice, ni inconskquence. Malgré l'existence des eu- 
nuques et des harems, les Egyptienncs n'en jouissaient 
pas moins d'une grande indépendance, inconnue des 
femmes turques actuelles. Les monuments nous les 
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représenlent mElb,es indistinctement à la société des 
hommes, assises à côté de ceux-ci, allant e t  venant sans 
voile & la campagne comnie à la ville, prenant aux fes- 
tins une part quelquefois trop copieuse, usant et abusant 
de la liberté. La scène de Joseph et de la femme de Puti- 
phar n'est donc nullement invraisemblable. Aux parti- 
sans farouches des harems de I'Egypte nous conseillons 
la lecture d'un roman égyptien déjà nommé, conternpo- 
rain de Moise, le Roman des deux Fvères, quo l'on serait 
tentk de prendre pour un  &ho de l'histoire de Joseph. 

Deux frères, y est-il raconté, vivaient dans les liens do 
la plus douce intimité. Ariepû, l'ainé, avait une maison 
et une femme. TA cadet, Bataîi, qui demeurait sous le 
méme toit, partageait avec son frère les travaux du 
labourage et de la r~ioisson. U n  jou r  que Bataû, tlép8clié 
par son frere, s'en venait 5 la maison pour y prendre 
des semences, sa perfide belle-sceur, profitant de l'ab- 
sence de son mari, rie rougit pas de lui faire les propo- 
sitions les plus coupables. Mais, après une verte répri- 
mande, Bataû s'en fut aux champs rejoindre, sans mot 
dire, son frere Anepû. Hblas ! il comptait sans l'astuce 
et la vengeance de sa tentatrice repoussée, qui, le soir, 
ail retour de son mari, feignant la souffrance et le dkses- 
poir, accusait son frère de tentatives criminelles. Anepû, 
qui se croit blessé dans l'honneur de sa ferilme, devient 
comme une panthère du midi ; il arme sa, main du glaive 
pour en frapper son frkre. Mais le  dieu Soleil veille sur  
l'innocent, il le prévient par la voix d'une des vaches de 
son troupeau, et pour le mieux protkger encore contre 
la fureur d'hnepû, il dkverse une eau pleine de croco- 
diles, qui forme entre les deux frères une riviére infran- 
chissable. C'est le salut de Rataû ; mais sa vertu mérite 
autre chose : l'élévation aux plus gra~ids  honneurs doit 
en être 1q r6compense, et c'est au  récit du triomphe 
presque royal de l'innocent calomnié, qu'est consacré le 
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reste du  roman.  Nous ne  voulons ni n e  pouvons établir 
entre le récit biblique et le Conle des deux  Fdres  qu'un 
simple rapprochenient, pour d h o n t r e r  le caractère 
absolument égyptien de l'aventure de Joseph. 

Ln vertu, avant son triomphe définitif, subit  parfois 
des épreuves temporaires : Joseph en devait faire la dure 
expérience dans le cachot, ou  le fait jeter son maître 
Putiphar.  Cette prison, appelée dans le texte hébreu 
Zj&h hassohnr, a la maison ronde N était sans rioute u n  de 
ces donjons tels qu'on en rencontre en Orient et ailleurs 
et o u  1'011 enferme les prisonniers du  roi. Ces forteresses 
étaient cornniunes en Egypte, oii elles servaient de cita- 
delles et  de prisons. Ebers les désigne sous le nom 
kgyptien de bltu sohar, niaison de la citadelle, )> qui  
s'appliquait aussi à la résidence du  commandant mili- 
taire. Le j e ~ r i e  esclave y fit la rencontre et la connais- 
sance de cieux prisonniers d e  haut  rang, attachks autre- 
fois comme officiers h la personne do Pharaon et depuis 
lors tombés en disgrace. 

C'est « le chcf de la maison ronde, n si corinu daris les 
documents égyptiens sous le nom de m e r  hesbu Refa-zc, 
rr chef des rl6penses des prisonniers, s qui le mit  en 
rapports avec ces deux officiers, dont l 'un était le grand 
panetier e t  l'autro le grand échanson du  roi. Il v avait. 
en effct, a la cour des Pharaons divers (:mplois de ce 
genre, et  le musée du Louvre possède une statuette 
représeiitarit uri personnage du  nom de Sehu, c( chef de 
la demeure des boissons, » ou sommelier du  monarque. 
C'est donc à .Joseph que ces deux infortiini:~ cnnfikrent 
le rêve qu'ils avaient eu chacun la méme nuit. L'impor- 
tance attribuéi: par les Egyptie~is e t  les Orientaux aux 
songes et aux  visions nocturnes est trop connue, pour qu'il 
soit utile d'y insiGer : il nous suffit de relever le caractère 
tout égyptien de ces songes rapportés par la Bible. IL me 
semblait. dit  l'écharisori, que je voyais u n  cep devanl moi, 
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et ce cep avait trois sarments. Tl voulait fleurir, sa  fleur 
sortait et ses grappes avaient des raisins mûrs. La coupe 
du  Pharaon était en nia main ; jc prenais les raisins, jc 
les pressais dans la coupe du Pharaon et je lui donnais 
la c o u p  en sa main. » On a affirmé que la culture de la 
vigne en Egypte avait été postérieure au régne de Psnm- 
niétique, contemporain de .Tosias, et que, par conséquent, 
les Egypticns, au temps de Jost:pli, ignoraient l'usage 
du vin. C'est une erreur : Lcs écrivains grecs, qui le prk- 
tendent en certains endroits de leur écrits, se contredi- 
sent en d'autres ; d'ailleurs ils auraient contre eux le 
tiimoignnge unanime et formel de tous les documents 
égyptiens. Wilkinson, dans son magnifique ouvrage 
sur  les anciens Egyptieris, nous donne, d'après les 
monuments, la reprksentation des procédés ernployks 
pour la culture de la vigne, la récolte du raisin, le fou- 
lage des grappes dans les cuves et la mise en amphores 
d u  vin aprks  fermentation. J'ai eu moi-même, au cours 
d'lin récent voyage sur  les bords du Nil, la bonne for- 
tune de pknétrer, l'un des premiers, dans une tombe 
nouvellement découverte à Deïr-el-Bahari et certaine- 
ment antérieure à la XXVIe dynastie. J'aurais pu m'y 
croire au  milieu d'un véritable vignoble : les murailles 
et la vnîite d'une des chambres sépulcrales étaient cou- 
vertes de pei~itures représentant des ceps de vignes char- 
gées de feuilles et de fruits. 

l in seul trait di1 songe de Pharaon n'avait pas encore 
été confirmé directement par l'&gyptologie, qui  rie parlait 
nulle part du jus de raisin exprimé dans la çoupc du 
maître : on n'avait que le verbe égyptien secht, u presser, 
mouler une brique, N que 1'011 pouvait rapprocher de 
l'hébreu sachat, « exprimer, n et peut-ktre, (( rnkler levin à 
unautre liquide.)) 'ilais tout vient a point à qui sait atten- 
dre, et le temple d'Edfou, explor8 par M. Kaville, a fourui 
6. notre texte les illustrations désirées. Sur l'une des rriu- 
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railles de l'édifice, j7ai pu voir, en effet, après ce savant 
égyptologue, un roi tenant une coupe à lamain,  avec cette 
légende : « On a pressé le jus des raisins dans l'eau ; le 
roi boit. n 

Encouragé par la favorable interprétation donnée par 
Joseph au songe de son collégue, le grand panetier lui 
raconta également le sien : u J'ai aussi songé ; il y avait 
trois corbeilles blanchcs sur  ma tkte, et dans la plus 
haute il g avait trois sortes de mets, préparations du bou- 
langer pour Pharaon, et les oiseaux les mangeaient dans 
ln corbeille sur ma ti:t~,.>) Les rrioniiments nous montrent 
que l'art de la boulangerie était poussé en Egypte a un  
haut degré de perfection ; parcourez seulement la lugu- 
bre et solitaire vallée de Bibnn-el-Molozlit, vous trouverez 
sur  les parois des tombes toutes les rcpri:sontations de 
la vie quotidirxne : à côté du  boucher qui dkcoupe son 
bœuf, du cuisinier qui surveille sa broche ou son chau- 
dron, vous vrrrpz, par exemple, dans le tombeau de 
Ramsès III, sur le mur  du fond, le boulanger pétrissant 
la pkte, la modelant en gdteaux de diîïerentes formes, la 
saupoudrant de graines aromatiques, en préparant la 
cuisson dans des fours semblables aux nôtres, et portant 
enfin sur  la tBte des corbeilles de pains, rnairiteriues en 
équilibre par ses deux bras relevés. 

L'évènement vint bientôt confirmer l'interprétation 
fournie par Joseph de ces deux songes. Trois jours après, 
à la fête anniversaire de la  naissance du Pharaon, jour de 
grandepompc:, le premieréchanson était remis en liberté. 
Les anniversaires de naissance étaient en ef'îet cdébrés 
avec solennité ; ils sont fréquemment signalés dans les 
fastes royaux, « jour de naissance du dieu bon ;- féte de 
l'année nouvelle du monarque. )) Le roi, à en croire la 
pierre de Rosette et le d k r e t  de Canope, marquait ce 
jour par des faveurs ou des graces. Le grand échanson 
le proclamerait, à l'encontre peut-étre du panetier, dont 
l'exéculion ne fut guere de nature à le convaincre de la 
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mausuétude royale : il pourrait, pour sa part, s'élever 
contre notre assertinn ; mais sa réclamation, bien juste 
d'ailleurs,n'infirmerait en rien la réalité de son supplice, 
parfaitemerit i:gyptieri. Il fut clo11c proùaùlerrient diicapit.6 
et son corps fut suspendu ii un gihct ; ainsi sont repré- 
sent& sur des peintures du temps d'Amenhotep 11 des 
rois de Syrie, dont les cadavres se balancent a la proue 
d'un navire ou aux créneaux d'une forteresse. 

Le temps de la délivrance approche pour Joseph, qui 
de la prison va passer bientôt à la cour du Pharaon. Le 
prince glorieusemerit régnant était alors, d'après la tra- 
di tion, Apophis ou Apépi II, l'un des Rois Pasteurs de la 
XVIe dynastie. Ce noni se rencontre par deux fois dans 
les listes de Manhthon comme sur 1rs monuments, 
et il se lit sur l'épaule droite des grarids sphynx 
découverts par Mariette lors des fouilles de Tanis. Ces 
derniers, au lieu de la coiffure habituelle des sphynx 
égyptiens, ont sur la tête une épaisse crinière, qui leur 
donne la physionomie de lions. C'est bien le type que 
nous présentent les sculptures de l'age des Hyksos, race 
tourano-sémi tique, aux traits sévères, aux lignes angu- 
leuses, aux pommettes saillarites, comme on peut le 
remarquer encore dans des statues récemment extraites 
des ruines de Bubastis par les soins de M. Naville. Le 
tableau de la cour du Pharaon de Joseph, tracé par la 
Bible, répond harmoriieusement à l'impression que nous 
laisse l'étude des monu~nents et des débris de la domina- 
tion des Pasteurs, égyptiens de la veille et barbares de 
tous les jours. Le palais de ces princes devait donc s'ou- 
vrir facilement à des favoris étrangers et asiatiques, et 
rien d'&tonnant d'y voir Joseph appel6 par la faveur 
d'hpépi. Un double songc tic ce dernier et son interpré- 
tation par le jeu~lo esclave d ~ :  Putiphar en furent l'occa- 
sion. « Dans son rêve, disait le Pharaon, il lui semblait 
qu'il était prés du fleuve. Et voici que sept jeuries vaches, 
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grasses et en embonpoint en sortaient et paissaient au  
milieu des roseaux. Puis, sept autres vaches, laides et 
maigres, montaient ensuite hors du fleuve, >> (Gen. ,  XLI) 

et dévoraient les premières. Que de naturel dans ce 
songe! La g6nisse est, choz les Egyptiens, lo symbole 
de leur grande daesse Isis et l'image de la terix. Sur 1r:s 
bords du  Nil, les animaux de cette espèce sont presque 
amphibies: les buffles sont là, couchés des heuresentières 
dans les eaux, In i~sant  amergor a la surface l e m  gros 
museau et leur longue échine noire, sortant du fleuve, 
s'y replongeant, en remontant pour brouter sur  ses 
berges la seule verdure qui  y croit, le roseau que Moïse 
appelle Ûchozc et que nous retrouvons dans les inscrip- 
tions hikroglyphiques sous le nom de acha, plante aqua- 
tique et verdoyante. Cn paysagiste des rives du Ki1 rie 
serait pas plus vrai que le Pharaon racontant son rève. 
Une autre vision suivi1 la première : (( Sept épis, bien 
nourris et bien beaux, sortaient d'une rriême tige. Mais 
voici que sept autres épis, minces et flétris par le vent 
d'orient, poussaient après ceux-là. Et les sept épis minces 
engloutirent les sept épis bien nourris. 11 ( ~ b f ' h . )  C'est sans 
aucun doute le Triticum compositum des botanistes, 
dont la tige porte sept épis et dont la culture était si 
développbe ciri Egypte, qu'on le nomme cornmunémerit 
froment égyptien. A la suite e t  pour la confusion de tous 
les sages et  devins, que nous retrouvons si fréquemment 
en ce pays avec les riorris et les fonctions rribiiie de la 
Bible, Joseph fut appelé lui aussi par Apophis. 

Le r k i t  sacre relève ce dktail, qu'il ne  put se  présenter 
au  roi avant d'être rasé. C'était en efîet u n  point essentiel 
de 17~tiqiielte égyptierme, absolunient coritmire eri cela 
aux prescriptions hébraïques. Joseph, une fois devant le 
prince, interprkta ses songes avec la plus grande sirilpli- 
citê ; des lors sa  fortune était faite, et nous n'avons plus 
mainteriant qu'à donner le récit de ses liorineurs, résu- 
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rnés dans ces rriots du monarque : (( Désormais tu  scras 
sur  ma maison, et tout mon peuple te baisera la bouche.)) 
C'est bien 17éLévation de Joseph a la dignité mentionnée 
dans une inscription de la XVIIIa dynastie, sous la dési- 
gnation de g m n d e  bouche supérieure dans  Le paqs tout 
ent ier;  c'est qiiclqiie chose aussi d u  titre cite par 
M. Maspéro, La Ooz~che du  roi d e  Ln EIazcte-Egypte. A p r k  
cette déclaration solennelle, commeriça la cérémonie de 
l'investitiire. (( Alors Phnrnori ôta son anneau de la main 
et le passa au doigt de Joseph, N en signe de sa nomination 
officielle comme garde tiu sceau royal. Les musées aùon- 
dent d'annmux portant une pierre ou une plaque en or 
gravke et appelés tatiOahulh en hébreu, teD en égyptien. 
U n  des spécimens les plus rares de ce genre est décrit 
dans lc catalogue de la collection d e  M. Allcmant, ex-in 
terpréte du sultan Abd-111-hziz : (1 Nu705. San-Tanis. Jaspe 
noir. Pierre d'un anneau ou sceau gravé en creux dt:s 
deux c6ti:s. Sur la face, u n  st:rpent ailé nt deux cariic- 
téres sérriiti yues  ; sur  le revers, un[: inscriptiun hkbraï- 
que. Epoque des Rois Pasteurs, XVIIe dynastie. Pihce 
très curieuse et  trks r a r e ;  probablement unique. 1) Le 
vêtement de  lin iniposé au nouveau ministre (:tait 
obligatoire pour les prétres comme symbole ct inoyen 
de pureté; mais lcs grands, seuls, étaient décorés du 
colli-r plus ou moins riche t:t orne, suivant le rang 
du  dignitaire qui lo portait. Josciph le reçut des mains 
du Pharaon lui-rrièrrie : on croirait vraiment le voir 
su r  une  stèle d u  Louvre, où Horkhern, le favori de 
Séti 1, écoute la proclamation dt: son maître tourné vers 
lui, ptndarit qiic tlcux officiers lui passent au  cou un  de 
ces rnagnifiqi1t:s colliers, tels qu'en possèdent cncore le 
musAe égyptirin do Paris et surtout le musée de Gizéh. 
Mais ce n'était que l e  conimencernent des hnnneiirs 
tlkcernés au  jeune ministre. « Il devait monter sur  le 
secoild char du roi et l'on devait crier devant lui : Abr4c.n 

* 
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Pr iv ikge  exce~~tionnel ,  puisque, en dehors du  champ 
de bataille, aucun char n e  pouvait paraître a côté de 
ccliii d u  roi. Le mot nbrkc que devaient crier tlevaiit 
Joseph les hérauts, chargits de le précédrr à travers les 
rues de la ville, n'a pas encore été, tout égyptien qu'il 
soit, complètement élucidi;, du  moins quant ii son éty- 
mologie. Les assyriologues, avec Sayce, veulent y voir 
un  dérivé de l'assyro-babyloriieii ubrikku, de l'accadieri 
abrik, on assyrien abarakku ,  u voyant, » titre qu'aurait 
valu à Joseph son habileté dans L'interprétation tics 
songes. Les égyptologues en trouvent ln racine dans 
leur larigut:. Ainsi Brugsch l'explique par le verbe 
égyptien burh, (( s'agerioiiill~r, atlorrr, )) ct Ctiabns prk- 
tend y trouver le cri des chameliers arabes: abrok, 
par lequel ils invitent leurs montiires a se coucher. La 
dernière explication proposée cst celle qu'a d6vcloppéc 
M. Le l%ge Henouf dans une lecture faite à la Société 
d'Archéologie biblique et intilul6e : « 1s Abrec (Gen., XLI, 

43) egyptian ? v (Proceedings, vol. XI, p.  5). Ce savant 
veut voir dans notre ah-&; une expression similaire, 
abu-re-k, déchiffrée par lui daris un  papyrus hiératique 
du  British Museum et interprétée dans le sens de:  (( Ton 
commandement est l'objet de notre désir, 1) en d'autres 
termes : (i Nous sommes a ton service. )) 

Toutes ces marques d'honneur ne suffisaient pas 
ericure à la munificence d'Apophis: il fallait a Joseph 
u n  nom égyptien, que nous lisons d'après l'hébreu 
Tskphennth pahenêoch, chez les LXX Pson,tho?nphnnt?ch. 
Quelle est la véritable signification de  ce surnom ? Faut- 
i l  y voir, avec Osburn, une double allusion à% sagesse 
de Joseph et ii son innocence ? Faut-il le traduire, avec 
Chübüs, (( abondance de la vie? )1 avec Rrugsch, (( le gou- 
veriieur du do~iiicile du  dieu Anch? 11 avec Mariette et 
Leriorniarit, « le nourrisseur du paya du  Pharaon? 1) On 
ne saurait  le dire;  mais, quel qu'en soit le vrai sens, 
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l'imposition de  ce nom nouveau n'en est pas moins en 
parfaite harmonie avec les usages reçus en püreillos cir- 
constances. Enfin, pour rr~ettre le comble à sori bonht?ur, 
le prince donne a son vice-roi, comme P:poiise, la iillr: de 
Putiphar, prêtre d'On ou d'Héliopolis, Asenath, u qui est 
consacrée a Seith, n la grande déesse de Saïs. Cettc 
alliance unissait tlonc Joseph avec ln puissante caste 
sacerdotale du plus vénérable des centres religieux, 
mesure, de la part du Pharaon, tout à la fois de bieiiveiI- 
lance pour snn ministre et d'habile politique pour sa 
propre personne. 

Si nous devions suivre dans son entier le récit bibli- 
que, nous aurions maintenant à nous occuper des tou- 
chants épisodes de la reconnaissance de Joseph par ses 
frères, de l'arrivée de son vieux père et  de l'établisse- 
ment d e  sa famille en la terre de Gessen. Mais il y aurait 
là matière à une étude trop longue pour l'entreprenrlre 
ici. Nous concIuons tlonc par quelques mots sur  l'admi- 
nistration de Joseph, qui, au-dessus des honneurs dont 
i l  Atnit l'objet, vit, avant tout, le devoir à remplir. 
t r  Ayant donc quitté Pharaon, il passa par toute la terre 
d'Egypte, n en maître presque absolu, puisque la Bible 
le dkclare (< le gouverneur du pays, » hasch-schallit. 

Il est curieux que le premier des Rois Pasteurs dans la 
liste de Mari6thori porte précisément le nom de Salatis, 
le schallit chaldéen et hébrcu, (le la racine Schâlat, 
« il a gouverné. II Et plus tard, remarque intéressante 
faite par Lcnnrrnant, les Assyriens donnaient encore aux 
rois d 'Ëgy~te ,  outre l'appellation corninurie de pir'hou, 
« pharaon, n le titre de schilta?zn7~,, i< sultan, n qu'ils ne 
décernaient à aucun autre souverain. 

On Ctait alors dans les sept années d'abondance : (( les 
récoltes, dit  la Bible, furent mises en gerbes et le blé fut 
enserré dans les greniers. 11 Ces précautions avaient été 
prises sur  l'ordre de Joseph, que l ' o ~ i  voudrait vraiment 
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reconnaître dans les peintures d'une tombe reproduites 
par Lepsius et Prisse. Aménophis 111 est assis su r  son 
trône ; devant lui est son ministre Chaemha, appelé le chef 
des greniers de t o ~ d  le royuzcme et encore les yewz  d/c roi 
dans les villes d u  Sud et ses oreilles dans  les p~ovinces  du 
Nord.DerriBre, s'échelonne toute une suite d'officiers qui 
apportnnt les r6qiiisit.ions prklcvkes partout. II y a 15 
avec le favori dlApophis une ressemblance frappante. 

La culture de la vallke du  Nil ricius est eoririuc dans ses 
moindres détails; les instruments aratoires de cette épo- 
que abondent dans nos musées et les peiritures du temps 
nous raprbseritent tous les travaux de labourage, de 
semailles et dc moisson, méthodiquernerit exécutés sousla 
direction et la surveillance des intendants et des scribes. 
Grace à I'btonnante fertilité du sol, il suffit à Joseph de 
prélever pendant les sept années d'aboiidûnce le cin- 
quième de toutes les rixoltes, pour faire face a la disette 
des annaes suiva~ifes .  Il (( amassa donc une grande 
quantité de blA, comme le sable de la mer, teHement 
qu'on cessa de le mesurer parce qu'il était sans nombre.)) 
Ne croirait-on pas relire ce verset de 1'Ecriture dans 
cette inscription du  temple d'Tbsambou1 : (( Je donnerai 
le blé en abondance pour enrichir 1'Egypte a jamais. 
Le froment est comme le sable du  rivage ; les gre- 
niers tolichenl au  ciel et les monceaux de grains res- 
semblent à des montagnes. n Ces magasins généraux, 
riestinAs à recevoir les approvisionnements, ne man- 
quaient pas dans le pays ; les tombes de Beni-Hassan en 
particulier rious rnoritrerit dans leurs bas-reliefs une 
longue file de ces greniers couverts de coupoles, avec 
une seule ouverture vers le milieu de leur hauteur et 
une rampe extérieure pour atteindre à cette baie, par 
laquelle on y décharge le grain. Tout était donc prêt 
pour faire face aux sept années de disette, pendant les- 
quelles le Nil, n'atteignant pas sa hauteur normale, 
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l'&ypte, qui en est u n  don, devint bient6t un désert 
stérile. L'histoire nous a coriservé le souvenir de plu- 
sieurs famines causées par 17insiiflisarice de l'inondation 
du fleuve. Brugsch prétend mèrne avoir trouvé a El-Kab 
une allusion ii la famine du temps de Joseph. Dans une 
inscription qui orne son tombeau, u n  officier du  nom de 
Baba, se vante d'avoir par ses approvisionnements pré- 
servé sa lamille et sa région de toutes les horreurs de la 
faim, pendant une famine qui dura plusieurs années. Or, 
d'après Brugsch, ce Baba serait contemporain de Joseph 
et i l  aurait été ministre d'un roi thébain, Kasqenen III, 
vassal d'Ap6pi. Le gouverneur d'El-Kab, en agissant à 
l'instar de Joseph et en ramassant d u  blé pour le donner 
à la ville affamée, n'aurait fait que se confornier aux 
ordres venus dela Basse-Egypte. Le ministre d'Apophis, 
tout en secourant le peuple, n'oubliait pas son maître, 
en faveur duquel il institua la loi agraire qui transférait 
au Pharaon la propriélé de tout le sol. C'est le  seul acte 
administratif de Joseph que relate la Genésc et qu'il ne 
rentre pas dans notre cadre de discuter ; c'est par lui 
aussi que nous concluons cette étude, puisque la Bible 
ne nous parle plus que des rapports du  fils de Jacob 
avec les siens, rapports qui, à eux seuls, avons-nous dit, 
mériteraient un  travail tout spécial. 

Nous n'avons fait que glarier quelques épis dans le 
champ si vaste de l'bgyptologie; ils suffiront pour donner 
une idée rie la richesse et de l'abondance dcs gerbes 
entassées dans les greniers de l'apolog&tiqur, et de l'exé- 
gèse catholique. 
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29. BOUCRY, l?~'ofesseur d e  rhetorique au Collège (1891). 
30. 1,. YILTART, A V O C ~  t (1892). 

hl E M B  R . E S  H O N O I t A l R E S  

par ordre de  nomination. 

Les let l i -es  - 4 .  R ii~.iiqirinl r ~ i i  a r ~ c i e n  hfrinhre l i tn la i i - e  o u  i - é s idnn t .  

Y \ I .  UOISTEI,, ancien Juge au Tribunal civil d e  premiére 
insiüncti, à St-Orntir, A .  R .  (1852). 

CANINADE nIi: CASTIIES. O. %, B I I C ~ O I I  Directeur des 
Contributions indirectes,  à Paris, A. R. (1870). 

COINCE, IngCnieur des  Mines, A ,  R .  (1870). 
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NR3. I'AILLSRD, C. & ,anc i en  Préfet du  Pas de-lalais(1875:. 
l'r~ri~to.mr (le docteur Ermette) ,  G . Ingkiiicur hono- 

raire d e  la Terre-Sainte (1877). 
J.-11. RICHARD, (1, ancien Archivisle d u  Pas tlc- 

Calais, à Laval, A .  n. (i8T9). 
AIgr A ~ E I G N A N ,  O. & ,  Archevêque d e  Tours  ( 1  SS2  . 
Jules S I ~ T O N ,  C. ijYf-, Membre de l ' Inst i tut  (1587). 
Louis KOEL, $, Statuaire. 
Charles ~ I .~VERDOING,  Pei11Ii.e d'hisloire, à Averdoingt 

(1888). 
H. TRAKNIN, O. @, 1)ocieur 6s-sciences, A .  R. (1891). 
ALAPETITE, &, Préfet d u  Pas de Calais (1 891). 
IAXRELLE, %, Blaire d 'Arras (1891). 

par o rd r e  d e  nomination. 

M Y .  BRIAND (1 843). 
UANCOISNE père,  Notaire honoraire à EIkriin-1,;étard 

(2844) .  
E d .  LE GLAY, &, +, ancien Sous-Piefet  (1844). 
SCIIAEPKENS, Professeur d e  peinlure, i Bruxelles. 
J. ~ ) E L ~ I N C O ~ R T ,  à Paris (1852). 
nE: I~AECKER, &, Homme d c  lettres, à Bergues (1853). 
H. ~ ' H ~ c s s u ,  à S1-Jean-dJBcgely (1 854). 
BENEYTON, 2 Donne-Jlarie (Alsace-Lorraine ( 1  856). 
D o n v i ~ m ,  ancien Eriiploye à 1'Adrninialration c m -  

lrale des  Télégraphes (1S57). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



YS1. VÉIIET, Slkdecin-Vétérinaire 3 Doullens (1857). 
~ I A I R E S S E ,  Ingknieur (1837). 
H A I G S E H ~  (l'abbé) O ,  Secrétaire perpétuel d e  la 

Société acadéniique de Boulogne (1837). 
J .  PEnrx, Avocat, Archiviste-Paléographe (1859). 
DEBACQ, Secretaire de  la Société d'Agsicullure de 

la Name (1860). 
Fr. FILON, Directeur de l'école Lavoisier, à Paris. 
Léon VAILLANT, $$, Professeur au I!uséi;m, à Paris 

(1861). 
~ [ O U G E N O T ,  Homme dc leltres, à iilalzéville-lez- 

Nancy (1860). 
(;. GERVOSON, Membre de la Société Dunkerquoise 

(1  863). 
IJE FONTAINE DE RESBECQ, 26, 0. *, O @, ancien 

Sous-Directeur de 1'Instruclion primaire au blinis- 
tére d e  l'Instruction publique (1863). 

LXLHIDXNT, Archiviste et Bibliolhéçaire, à Roubaix 
(1 863). 

V .  CANET, Secrétaire de l'Académie de Castres (1864). 
GUILLEDIIN, Secretaire de l'Académie d e  CI-iâlons- 

sur-Marne (1 867) 
MILLIES, Homme do lettres, à Beaumont-la-Ferrière 

(Nièvre; (1868) 
H. GALLEAU, H o ~ ~ ~ r n e  de lettres, à Esbly (186Yj. 
I,egranil, ancien notaire, à Douai (1872). 
BOUÇIIART, C .  &, Présidenl de Chambre à la Cour 

des Co~iiptes (1872). 
DRAMARD, Conseiller à la Cour d'appel rie Iiirnoges 

(1872). 
GOUELLAIN, C. +, 45, Yernbre de  la Commission 

des Antiquités départenienlales, à Kouen (1873). 
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MAI. Felix LE SERGEANT DE MONNECOVE, +, propriétaire, 5 
SL-Orner (1874). 

DE CCLOXSE (le Baron), à Buire-le-Sec (1874). 

l1~1rarsm (Mgr), O. O ancien Archiviste d u  Noid,  à 
1,ille (1874) .  

Vos [le Chanoine), ArcIliviste d e  1'Evêche dc Tournai 

(1875). 

Ch. D 'HERI~OURT (le comte) gjL, Consiil d e  France, à 
Stuttgard (2876). 

Em. THAVERS, -Archiviste-I'alénnraphe, à Caen (1576). 

.41. Ouomsco, Charge d'affaires d e  Roumanie à Paris 
(1876). 

DE SCHODT, Inspecteur général  de  l'Eriregislrc11icn1 

e l  des  Domaines d e  Belgique, à Uriixelles (Ixelles, 
rue d e  Naples, 18) (1877). 

Fréd. 11 OREAU pére,  -14.. à Paris ( 1  877) 
HCGOT (Eugéne), Secrétaire-Adjoint des  Comités des  

Societés savantes, près l e  minislkre d e  1'1nstruc- 
tion publique, h Paris (1876). 

HEL'GUEBART (l'abbé), curé  d e  Lanibres, p rès  Douai 
(1 H78). . 

G .  FAGNIEZ, Directeur rie la Revue historique. à Paris 

(1873). ' 

G. BELLOY, à Rouen (1879). 

J . 4 .  B U L L I ~ T ,  % ,  0.  O, Prtisidenl d e  la. Societb 
Eduenne,  à Autun ;1879). 

1,. PALUSTRE, Direckiir  honorairi: de la Sociéte fi.aii- 
cai5e d'Arc11kulo;ie ( i  881). 

DE L A U R I ~ E ,  Secrctaire gSriL'ra1 dc  :ri riiérnc Sociétl: 
(1881). 
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51M. ntc ~ I A R S Y  (le comte), Directeur de la Société fran- 
çaise d'Archéologie, C +, à Cornpikgne (1881). 

DELVIGNE (le chanoine), ciire de St-Jose-Ten-Noode, 
à Bruxelles (1851). 

Gustave COLIN, Artiste peintre, à Paris (1881). 

~ I A R T P : ~ . ,  ancien Principal du college de Boulogne 
(iSS1). 

Aug OZENFANT, à Lille (1881). 
P.  Founxr~n .  Professeur à la Faculté de Droit, à 

Grenoble ( 188 1). 
L'abbe LEFEBVRE, Aiimônier i Doullens (Somme). 

(1 88-2). 
L E D R ~ J ,  Docteur en médecine, ?i Avesnes-le Comte 

(1 582). 
Rom,  ancien Percepteur, à Aire (1 882). 
RUPIN, #,  Prksident de  la Societé Archkologiqiie de 

la Corrèze, à Rrives (1882). 
L'abbé F. LEFEFKRE, ancien curé d'Halinghcn (1582). 
PIRART D'HERMASSART, à St-Orner (1883). 
Gabriel nE BEUGXY D'HAGERUE (1854;. 
n ' h ~ o s  (le haron), à Tibiran (Hautes-Pyrénées). 

Le commandeur Ch. DESCEMET, à Rome (1 884). 

.\ 'ATHIEU, Avocat. Secretaire du Cercle archéologique 
d'Enghien [Belgique) (1584). 

Q u r s i o ~ - H u u ~ ~ w ,  ancien Jlagislrat, à Douai (1884). 
FHOMENTIX. Curé de Fressin ( 1  885). 

Rod. ntc URANUT D E  GALAMETZ (le comte), à Abbeville 
(Issa). 

CURNIEH,  ancien Trésorier-Payeur général du Pas- 
de-Calais, à Paris (1888) 
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MM. DE GUYENCOURT, Membre des  A n  tiquaires de Picardie, 
à Amiens (1888). 

BOVET, Archiviste à hlontbdiard  (1358). 
Auguste MASSY, Siirveillant-Genkral au I.ycée de 

Douai (1 890). 
Georges H A H B I E H ,  Avocat à Paris (189 1). 

11""enny Foh-TAIKE. Ai.ti.te peinlre, à Paris : 1892). 
M .  DIGARD, ancien élève d e  l'école des Chartes et i l e  

l'école de Rome (1892). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Pages. 
Discours ~I 'ouverture ( V I L  S u l o ) ~  QU XvlI l~ siécl t . ) ,  

par M. DE MALLORTIE, Président. . . . .  7 
I iapport  sui. les Travaux d e  l'.innée, piii' M. l'Abbé . 

. . . . . .  D E R A U E C O U H . ~ .  Secr6taii.e-Gkneral 33 
f iapport  s u r  le Concours d e  Poésie p a r  JId V. BARBIEU.  36 
Rappor t  sui, le Coiicours d'Hisiuire, par  M.  l 'Abbé 

. . . . . . . . . . . . .  DEHAMECOUK~ 41) 
Arras déiriaritelé, pa r  il. Ed.  LECESNE . . .  56 

. . . . . . . . . . .  Lauréats  d e s  Çoiicoiii's (il 

Sujets  rriis au Coricoiirs poui, lm2 . . .  G2 

Jean  Le Febvre, chanoine. ilieologal e t  prkvôt d u  
Chapitre d 'Arras .  - Sa vie el  ses œuvras d a n s  leurs  
r a p p o r t a a v ~ c  l 'h is to~re l o r a ~ r , ~ a r ~ i  l'Abbé UEPGTTER 07 

Mon voyage eii Irlaride. par M .  le buroii CAVROIS . 89 
Le Pas-de~Cala i s  sous I 'Adiiiii i ia~i~a~ioii prefectorüle de 

M .  le baioii d e  la Chaise (2803-1815), par M. Guatavt: 
. . .  . . . . . . .  UIC HAUTECLOCQUE. - 11 1 

Les  Brigiltines à Arras (Histoire di1 rnoiiastei~e d e  
N.-D. de Saiiite-Espérance, e n  la cité d 'Arras ,  l W S -  
1792 , par M .  l 'Abbe DKPOTTEH . . . . . . .  191. 

1. - Ste Brigitte Arras.-I.'ordre du Sauveur (.134'>). 191 

Maladie e t  giiérison rnica~:~ileiise d'Ult. - Saiiite 
Brigitte de Siiéde et  saiiite Brigitte d'Ii.liiiide.- 
L'ordre d u  Saiiveiii. . ses 1-ègles. son exten>ion 
daiiu le nord de I'Eiii.olie. coi1 ~tablisseiiient eii 
France api,ès l i i  RttSorrrie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



I I .  - Fondation du monastère d e  N.-D. de Sainte- 
Espérance P Arras (1608). . . . . . . . .  1% 

La R. riierr Csmbier. - Le monastère de  N.-D. 
de Ste-Ezpéi~ari<:o. - Ses bienfaiteiirs : Nicolas 
d e  Montirioi~eiicy, Irs Aichidiics, Philippe de  
Caveiel. ( 3  G,izrt J:icqiieline Biiiot. - Les 
pi ernièivs Hrigii tiiies. 

I I I .  - La révérende mère Antoinette Bridoul et la  
. . . . .  venerable sœur Adrienne dc Venant 207 

L J  R. mèrv nriiioul : sori ailiiiiiiistration. - Les-  
sièges d ' h i n s .  - SI. Adiieniie d e  Venant:  ses 
vertus, sa mort. - Eîat des hieiis dii inoriastera. 

IV. - La révérende mére Prrsant . . . . . . .  222 
Vies de la mère Bridoul et de In  sariir Adrienne 

coiiiposées Iiar leiirs consceiirs. - Les wrnoiries 
di1 moiinsttre. - La r ~ i n e  Marie-lherése 
d'Autriche chez les Brigittines - Translation 
des reliqiies de sairit Benoît, martyr. - Eiat 
des biens. 

. .  V .  - Les Brigittines pendant le XVIIIe siècle. 230 

La R. nikre d r  Rocoiirt - Procès avec André 
Galhiiiit. - Etat of'ficiel de I:L cornmunaut6 en 
1728. - Oiiverti~re d'iiri petit pensioiinat. 

. . . . . . .  VI. - La période révolutionnaire 237 

La R. mère 1Ii;rogiielIe - Inveribire de la corn- 
miinauté - Admirable fidélité des Brigittines 
n leiirs vœux rie religion - Leur dénûiiient.- 
Expiil~ioii des religieiises - Vente di1 couvent. 

V I I .  - Notes archéologiques. . . . . . . . .  253 

L'Egyple a u  teirips da  Joseph, p a r  M .  l'abbé ROHAKT . 257 

Liste des Membres ti&ulaii~es, honoraires et correspon- 
dants de l'Académie d'Arras. . . .  273 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 


	Page de titre

	Séance publique du 13 novembre 1891

	Discours d'ouverture par M. H. de Mallortie

	Rapport sur les travaux de l'année par M. l'abbé Deramecourt

	Rapport sur le concours de poésie par M. V. Barbier

	Rapport sur le concours d'histoire par M. l'abbé Deramecourt

	Arras démantelé par M. Ed. Lecesne

	Lauréats des concours

	Sujets mis au concours pour 1892


	Lectures faites dans les séances hebdomadaires

	Jean Le Febvre chanoine théologal et 57e prévot du chapitre d'Arras

	Mon voyage en Irlande par le baron Cavrois

	Le Pas-de-Calais sur l'administration préfectorale du baron de la Cahise (1803-1815) par M. Gustave de Hauteclocque

	Histoire du monastère de N-D. de Sainte-Espérance en la cité d'Arrs (1608-1792) par M. l'abbé Depotter

	L'Egypte au temps de Joseph par M. l'abbé Rohart


	Liste des membres titulaires, honoraires et correspondants de l'académie d'Arras

	Table des matières




